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LA LUTTE CONTRE LE CANCER 

PERSPECTIVES ACTUELLES 

PAR 

Pierre FLORENTIN* 

Le Cancer, pris dans le sens le plus large du terme, se 
présente actuellement dans le monde dit civilisé comme un 
fléau des plus redoutables et des plus meurtriers. Sa pro
gression ne fait aucun doute dans le domaine des maladies 
chroniques, et si certaines localisations semblent marquer un 
léger fléchissement dans les statistiques officielles, d'autres 
formes de cancers se manifestent plus agressives et parmi 
celles-ci des processus rapidement évolutifs et contre les
quels les thérapeutiques préconisées s'avèrent à peu près 
vaines. 

Préoccupation majeure des médecins et des hommes de 
laboratoire, cette maladie, si polymorphe et si déconcertante 
dans ses manifestations cliniques, n'est malheureusement 
pas combattue sur le territoire national avec tous les moyens 
que nous serions en droit d'exiger d'une société moderne. 
Comparativement aux crédits affectés à la lutte anti-cancé
reuse aux Etats-Unis et en Grande-Bretagne, la France ne 
dispose respectivement que d'un centième et d'un dixième 
des fonds qui sont attribués chaque année aux cancérologues 
américains et anglo-saxons. Et nous savons que les sommes 
afifectées à la lutte anti-alcoolique sont, chez nous, 20 fois 
supérieures à celles qui sont consacrées à la lutte contre le 
Cancer. 

C'est dire avec quelle inquiétude nous envisageons l'ave
nir immédiat et aussi notre découragement en face des 
moyens dérisoires utilisés pour résoudre un problème vital 
aussi préoccupant et auquel de nombreux chercheurs ont 
consacré leurs efforts quotidiens. 

* Directeur du Centre Régional de Lutte contre le Cancer. 
* Conférence donnée lors de la séance du 10 mars 1960. 
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Je sais bien que d'autres réalisations non moins urgen
tes et certes plus spectaculaires s'imposent aux pouvoirs pu
blics, assaillis par les nombreux problèmes de l'heure- pré
sente : le logement, que réclame une population en haute pres
sion démographique, les bâtiments scolaires qu'exige une 
jeunesse en voie d'expansion, et d'autres questions sociales 
irritantes dont l'importance n'échappe à personne et qui sont 
loin d'être résolues dans un pays déséquilibré a la suite des 
bouleversements mondiaux successifs et des drames inté
rieurs qui répuisent depuis cinquante ans. 

Mais il est vain d'épiloguer sur des déficiences criardes 
puisqu'il ne nous appartient pas d'y remédier. Sans aucun 
souci de polémique, qui. ne peut être de bon, ton dans le cer-^ 
cle scientifique que nous formons, je voudrais vous montrer 
très objectivement aujourd'hui comment se présente à nous 
la lutte anti-cancéreuse, quels sont ses buts et ses principa
les réalisations. Ce court panorama nous permettra de faire, 
très rapidement, le point de la question. 

La lutte contre le Cancer, que patronne avec sollicitude et 
compétence une Ligue Nationale comportant parmi ses diri
geants les membres les plus éminents du monde scientifique 
français, s'est assigné plusieurs directives et poursuit inlas
sablement son oeuvre, en contribuant à la recherche, à la thé
rapeutique du cancer et à la propagande qui s'insère depuis 
peu dans le programme éducatif des Centres Régionaux 
d'Action sanitaire, démographique et sociale. 

Avant de procéder à l'examen des composantes de cette 
action, il me semble nécessaire de définir le problème du 
Cancer, tel qu'il se présente actuellement à nos yeux. 

La Médecine moderne a fait des progrès considérables de
puis un siècle et ce n'est pas sans une légitime fierté que nous 
enregistrons sa prodigieuse contribution à l'amélioration de 
la condition humaine. 

Par son action préventive, qui découle en grande partie 
des recherches fondamentales de l'école pastorienne, elle a 
délivré l'humanité des abominables fléaux qui décimaient 
notre espèce il n'y a pas plus de cent ans : la variole, le cho
léra, la rage, le typhus, la diphtérie, le tétanos, la fièvre ty-
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pkoïde ne sont plus, pour ainsi dire, que des. maladies his
toriques, qu'ignorent presque totalement la plupart de nos 
étudiants et que redoutaient tant nos proches ancêtres. Ces 
affections, d'une haute gravité, se propageaient par épidé
mies parfois eataclysmiques, tristes corollaires des boule
versements mondiaux, et éliminaient par milliers des, en
fants, des adolescents et des adultes en pleine activité, * pri
vant ainsi la nation de ses éléments les plus dynamiques. 
L'utilisation récente des sulfamides d'abord, puis des anti
biotiques a permis au surplus de juguler certaines maladies 
d'origine microbienne : — les streptococcies qui tuaient tant 
de jeunes accouchées, les pneumonies qui terrassaient un 
grand nombre d'adultes âgés et de vieillards, la syphilis qui 
marquait de son sceau plusieurs générations, la tuberculose 
pulmonaire, actuellement en nette régression — et c'est 
ainsi que grâce à la prophylaxie et à la thérapeutique biolo
gique et chimique, le Français a gagné depuis un siècle trente 
ans de survie, les statistiques actuelles situant à 63 ans l'in
dice moyen de longévité de l'homme sous nos climats. Ce re
cul impressionnant de la Mort ' qui n'est, paraît-il, qu'un 
avantage relativement modeste comparativement aux chan
ces de vie de nos descendants, a malheureusement comme 
conséquence fâcheuse la montée en flèche des cas de can
cers, maladie de l'âge mûr et de la vieillesse. Les lésions 
cancéreuses ont certainement plus de raisons d'apparaître 
dans une population qui est en pleine poussée démographi
que, certes, par Γ augmentation de sa natalité, mais qui con
serve un contingent plus élevé de gens âgés, réceptifs au 
cancer. 

Un fait semble toutefois beaucoup plus troublant: nous 
constatons depuis plusieurs années une augmentation . non 
négligeable des tumeurs malignes chez les jeunes. L'âge 
moyen du cancer qui se situe toujours dans la cinquième et 
la sixième décade de la vie, manifeste, semble-t-il, une cer
taine propension à s'étaler plus largement dans le temps, et 
c'est ainsi que nous voyons plus fréquemment qu'autrefois 
le cancer du sein, le cancer de l'utérus, maladies des femmes 
au déclin de. leur vie génitale, frapper des malades qui n'ont 
pas atteint quarante ans. Les cancers de l'adolescent et de 
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reniant ne sont plus considérés comme des raretés, et les 
localisations qui étaient autrefois l'apanage de l'adulte 
comme les cancers intestinaux, se rencontrent maintenant 
chez les jeunes. J'en.dirai toutrautant des reticuloses mali
gnes, de la maladie de Hodgkin et des leucémies aiguës qui 
semblent être en nette progression chez les adolescents, aussi 
bien en France qu'à l'étranger. 

Le cancer broncho-pulmonaire, par son extension mani
feste, préoccupe actuellement l'ensemble des hygiénistes et 
des médecins, et il n'est pas de revue scientifique ou d'ou
vrage de vulgarisation qui ne consacrent quelques articles 
impressionnants à cette inquiétante progression. On a pu in
voquer pour expliquer cette montée, en apparence régulière, 
du cancer du poumon, l'amélioration de nos procédés de dé
pistage radiographique, argument qui n'est certainement 
pas négligeable, mais il est hors de doute que, mis à part 
ce palliatif d'ordre technique, les cas enregistrés aujour
d'hui sont beaucoup plus nombreux qu'il y a trente ans. 
L'étiologie la plus fréquemment invoquée est l'abus du ta
bac, intoxication permanente, encouragée du reste par les 
pouvoirs publics, et qui se présente comme un besoin quasi-
indispensable de l'homme moderne, de même que l'alcoolisme 
chronique, qui est fréquemment son corollaire. Les statis
tiques mondiales prouvent en effet que les individus atteints 
de cancer du poumon sont en règle générale de grands fu
meurs de cigarettes. 

S'il existe quelques divergences dans les conclusions four
nies par les enquêteurs, elles n'excluent pas cette notion fon
damentale du rôle du tabac dans l'apparition de ce type de 
cancer. Nous relevons les mêmes arguments en ce qui con
cerne l'action de l'alcool qui s'impose, aux cliniciens comme 
un agent déterminant clans l'apparition des cancers de l'oro-
pharynx, du larynx et de l'œsophage. L'influence néfaste du 
bruit sur le système nerveux central et sur le fonctionne
ment des glandes endocrines est en outre souligné avec per
sistance par la plupart des hygiénistes. 

Ces quelques préliminaires, que je n'ai pas l'intention de 
développer outre mesure, mettent, je crois, suffisamment en 
lumière la notion essentielle que le cancer est une des con-
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séquences quasi inévitables du progrès de la civilisation, 
avec ce que ce terme comporte d'optimisme eu égard à l'in
fluence indéniable des principes de l'hygiène sur l'augmen-
tion de la viabilité de l'espèce humaine, et de nettement pré
judiciable en ce qui concerne l'accroissement des causes d'in
toxications collectives ou individuelles, volontaires ou in
volontaires, et des dérèglements hormonaux des êtres hu
mains condamnés à vivre en société. 

Que savons-nous actuellement des causes ou de la nature 
du Cancer? Question d'une importance majeure et à laquelle 
nous essaierons de répondre avec objectivité, en n'apportant 
du reste que des conclusions assez décevantes. 

Il va sans dire que les cancérologues du monde entier, à 
quelque, discipline qu'ils appartiennent, ont comme légitime 
ambition de déterminer les causes premières du cancer, de 
découvrir le mécanisme intime de la cancérisation. Nous 
avons inconsciemment pris coutume, en médecine, depuis 
Pasteur, d'attribuer à des micro-organismes pathogènes — 
et je n'en excepterai pas les virus — les causes d'un très 
grand nombre de maladies aiguës ou chroniques : celles-ci. 
sont considérées comme des déséquilibres physiologiques 
momentanés, plus ou moins intenses, déclenchés par une in
fection: la plupart des processus fébriles reconnaissent en 
effet un agent causal spécifique, d'où la possibilité de lutter 
contre ces agents par l'utilisation de médications chimiques, 
de sérums spécifiques, d'antibiotiques, susceptibles de les dé
truire ou de neutraliser leurs toxines. La médecine préven
tive prétend, en outre, avec juste raison, mettre l'individu à 
l'abri des infections par les procédés de vaccination. 

C'est la même préoccupation, avec visée thérapeutique, 
qui a poussé les efforts des médecins du début du xxe siècle 
en les poussant à rechercher si la prolifération tumorale ne 
résulte pas de l'action d'un agent pathogène organisé. 

A vrai dire, nous en connaissons d'indiscutables, mais ils 
ne déterminent, chez l'homme, que des tumeurs bénignes. 
Ces ultra-virus, identifiés, engendrent plusieurs types de tu
meurs cutanées ou des muqueuses: les verrues, les condylo-
mes vénériens, le molluscum contagiosum, excroissances lo-
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cales qui. ne deviennent jamais des cancers authentiques. 
Certains microbes et parasites possèdent eux-mêmes ces pro
priétés cytogènes: on connaît les pseudo-tumeurs cutanées 
déterminées par le bacille de Koch, le bacille de Hansen, le 
tréponème de la syphilis. Il n'a jamais été possible d'isoler 
jusqu'à présent un agent pathogène (parasite, microbe ou vi
rus) d'une tumeur maligne humaine. Les recherches effec
tuées dans ce sens par des centaines de bactériologistes se 
sont avérées absolument vaines et il convient de « rayer des 
cadres » tous les microbes et autres parasites décrits au dé
but du siècle au niveau des tissus cancéreux, organismes 
variés qui se sont révélés, comme le micrococcus neoformans 
de DOYEN, être des saprophytes communs de la peau, des 
muqueuses ou des tissus souillés. 

N'en découvrirait-on qu'un seul, indiscutable, responsable 
d'un type déterminé de cancer, que notre Science aurait fait 
un progrès considérable et que l'espoir naîtrait d'une médi
cation spécifique que nous ne possédons encore pas. 

Chez l'Homme du reste, le cancer n'est pas contagieux et 
les exemples de cancers conjugaux et des maisons à cancers 
n'ont pas résisté aux critiques les plus pertinentes. 

Et cependant, nous savons que certains cancers de l'ani
mal (Oiseaux et Mammifères) peuvent être déterminés par 
des agents virulents, isolés, transmissibles par injections, 
cultivables sur milieux vivants spéciaux et reproduisant des 
tumeurs sans perdre leur caractère nocif, après de nombreux 
passages sur l'animal réceptif. On a pu, de la sorte, isoler -
des virus cancérigènes responsables de sarcomes, de leucé
mies, de papillomes, souches inaltérables que les laboratoi
res de recherches entretiennent et fournissent à volonté aux 
expérimentateurs. On sait, d'autre part, que chez la Souris, 
un facteur de cancérisation, de nature vraisemblablement 
virale est transmis au jeune par le lait d'une »mère apparte
nant à une lignée entachée de cancer. Ce facteur-lait, décou
vert par BITTNER laisse à penser que certaines prédisposi
tions au cancer, considérées jusqu'alors comme seulement 
explicables par les lois de la génétique, serait peut-être dues 
à un virus transmis de bonne heure par le lait maternel. 

Parmi les cancérologues qui se déclarent ouvertement par-
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tisans de la théorie virusale du cancer nous citerons en 
France le Professeur Charles OBERLÎNG, du Collège de 
France, qui déclare dans un de ses récents ouvrages que 
(( cette théorie est particulièrement précieuse et mérite d'ins
pirer des travaux quel que soit le fin mot de Γ énigme )). 
L'étude des tumeurs à virus lui paraît, à l'heure actuelle, d'un 
intérêt fondamental, car ces tumeurs réalisent un modèle 
du mécanisme qui mène à la transformation maligne d'un 
tissu. Mais d'où proviendraient ces virus des cancers hu
mains qui n'ont pas encore été isolés, qui n'ont pu être ino
culés avec succès, et que certains ont toutefois cru pouvoir 
déceler sous la forme de particules visibles au microscope 
électronique ? 

L'hypothèse de virus endogènes, induits par de nombreux 
agents cancérigènes, a été proposée. Elle ne peut être actuel
lement considérée que comme une simple théorie et nous ne 
sommes pas autorisés à en faire cas, dans l'état actuel de 
nos connaissances. Si elle était vérifiée, elle ne résoudrait pas 
le problème qui demeurerait aussi mystérieux. 

Conjointement à ces recherches concernant l'origine viru
sale du cancer, se poursuivaient, en France même, des tra
vaux fondamentaux concernant Vorigine hormonale des tu
meurs. C'est à A. LACASSAGNE, actuellement Professeur ho
noraire au Collège de France, que revient le mérite d'avoir 
montré, dès 1932, que certaines hormones interviennent dans 
le déterminisme des cancers. Par des injections répétées 
d'hormones œstrogènes, dont le type est la folliculine ova
rienne, il obtint l'apparition d'un pourcentage élevé de can
cers mammaires chez des souris mâles castrées, apparte
nant ou non à des souches spontanément entachées de can
cer. Mais le nombre des tumeurs est nettement plus élevé 
chez les mâles provenant de races présentant une plus grande 
aptitude à faire des cancers. La testosterone, en revanche, 
qu'on peut considérer comme l'hormone mâle antagoniste, 
empêche le développement du cancer mammaire quand elle 
est injectée à de jeunes femelles, dont l'ovaire est ainsi in
hibé. 

Ces résultats qui ont été confirmés par un grand nom
bre d'auteurs, ont mis sur la piste du déterminisme hormo-
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nal de certains cancers. On a pu obtenir expérimentalement 
des cancers de la muqueuse utérine, de l'ovaire, du testicule, 
de l'hypophyse, de la glande thyroïde et des organes lym
ph oïdes en utilisant soit des œstrogènes, soit en stimulant 
par certains artifices l'action des hormones hypophysäres. 

La notion de Ittiologie endocrinienne de certains cancers 
humains a reçu, sa consécration en chirurgie palliative où, 
dans le but de freiner l'évolution des tumeurs du sein et de 
leurs métastases, on supprime les ovaires, les surrénales et 
même l'hypophyse, ablations qui peuvent fournir d'excel
lents résultats et des rémissions absolument. inattendues. 
Dans le même ordre d'idées je situe la thérapeutique cestro-" 
génique du cancer de la prostate qui a littéralement trans
formé l'existence des malades qui en sont atteints. Il con
vient de reconnaître que la théorie hormonale du cancer se 
conjugue dans une certaine mesure avec la notion de la can
cer i sation par les agents chimiques. 

C'est la connaissance très ancienne déjà, du cancer chez 
les ramoneurs décrit au xvi i i 6 siècle par Percival P O T T , qui 
a mis sur la piste des cancers professionnels d'origine chimi
que et de la cancérisation expérimentale par les hydrocarbu
res appartenant au même groupement organique, présents 
dans les produits de distillation des goudrons de houille. Ces 
carbures sont plus ou moins nocifs chez l'animal : ils ont 
non seulement une action locale au niveau des points de ba-
digeonnage ou d'injection, mais aussi une action générale, 
déterminant des cancers au niveau des viscères et des tissus. 
C'est par la présence de ces corps cancérigènes dans la fu
mée du tabac qu'on explique actuellement l'apparition du 
cancer bronchique chez les grands fumeurs. Il convient de 
noter en passant la parenté chimique qui existe entre les hy
drocarbures cancérigènes et les hormones œstrogènes, de 
même que le cholestérol, substances fabriquées par l'orga
nisme et dont nous avons vu qu'elles sont susceptibles de dé
terminer des cancers. 

Se révèlent aussi capables de provoquer des tumeurs ma- · 
lignes certaines amines aromatiques et des colorants azoï-
ques comme le jaune de beurre, dont l'utilisation est main
tenant interdite dans l'industrie alimentaire. On connaissait 
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depuis 1885 l e s cancers vésicaux professionnels déterminés 
par des dérivés <le l'aniline. Les colorants azoïques donnent 
expérimentalement des tumeurs vesicales et des cancers du 
foie, mais il convient de noter que, dans ce dernier cas, le 
régime alimentaire intervient dans la susceptibilité plus ou 
moins grande de ranimai à l'agent nocif. Les corps recon
nus cancérigènes sont très nombreux, et dans une statistique 
récente, TRUHAUT en fournit une liste qui dépasse de beau
coup la centaine. 

D'autres agents sont encore susceptibles de provoquer des 
cancers : ce sont les rayonnements de courte longueur d'onde. 
C'est la découverte des rayons X par ROENTGEN en 1898 
et leur utilisation professionnelle en radiologie clinique 
que date l'apparition des premiers cas de cancers rattacha-
bles aux radiations. Il s'agit de cancers cutanés faisant suite 
à des altérations torpides de la peau, dites radiodermites, et 
qui apparaissent après un temps de latence de plusieurs an
nées. Cette action cancérigène a été constatée expérimentale
ment et reconnue à d'autres rayons: les ultra-violets, les 
rayons solaires., les émanations des corps radio-actifs natu
rels ou artificiels. Ces mêmes agents peuvent en outre déter
miner des leucémies aiguës, comme cela a été reconnu dans 
la population, japonaise à la suite des explosions atomiques 
de Hiroshima. Il apparaît que « l'ère atomique )) que nous 
vivons augmente ce danger et qu'un contrôle sévère s'im
pose, ce qui n'a pas échappé aux responsables des gouverne
ments actuels. 

Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur la ques
tion des agents cancérigènes qui sont, on le voit, très variés 
et dont il serait souhaitable de connaître le mécanisme d'ac
tion sur les tissus vivants. Nous savons provoquer le cancer 
grâce à des principes très divers, nous savons parfois en 
freiner l'évolution ou en accélérer le développement, mais 
nous ignorons encore comment une cellule normale devient 
cancéreuse et transmet cette propriété nouvelle à ses descen
dantes. Tout se passe comme si une cellule ou un groupe
ment cellulaire (car il existe des cancers multicentriques) su
bissait, au sein de l'organisme, une mutation somaúque, leur 
conférant des aptitudes physiologiques nouvelles que nous 
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traduisons par le terme très suggestif de malignité, et qui 
les conduisent à se comporter vis-à-vis de l'hôte qui les a en
gendrées comme des parasites envahissants et destructeurs. 

La cancérisation est une maladie cellulaire et c'est à 
l'échelle de la cellule qu'il faut en rechercher les causes. On 
imagine que tous les facteurs cancérigènes (virus, hormo
nes, produits chimiques, radiations) agissent sur une cellule, 
réceptive par un mécanisme univoque: ils engendrent des 
modifications de la substance même du noyau, support du 
patrimoine héréditaire des cellules comme des espèces. C'est 
bien là l'aspect fondamental du problème et rien ne doit être 
négligé pour préciser cette question. Il pourrait s'agir d'une 
perturbation d'ordre enzymatique, résultant d'une modifica
tion minime dans la constitution et l'ordonnancement phy
sico-chimique des substances nucléaires et cytoplasmiques. 
Cette hypothèse qui rallie, semble-t-il, la plupart des cher
cheurs actuels, nous conduit à avouer que le problème du 
cancer n'est pas du ressort des morphologistes dotés de mi
croscopes optiques, mais des biochimistes, plus renseignés que 
les histologistes sur la structure de la matière vivante. Il 
va sans dire cependant que les observations conduites avec 
le microscope électronique, en nous renseignant sur les mo
difications de certaines structures ultra-fines de la cellule 
normale, pourront nous aider à la compréhension du pro
blème du cancer. 

Nous soulignons ainsi l'impérieuse nécessité de dévelop
per la recherche scientifique dans des Instituts spécialisés où 
se concentrent les responsables de plusieurs disciplines fon
damentales, pourvus d'un matériel moderne et d'un person
nel auxiliaire suffisant. Le travail solitaire est périmé, les 
efforts d'équipe sont les seuls garants actuels de l'évolution 
scientifique, dans le domaine de la Médecine contemporaine. 

C'est bien là une des principales, visées de la Ligue Natio
nale Française contre le Cancer, qui fournit des bourses 
d'études aux chercheurs et favorise l'équipement des orga
nismes de recherche avec beaucoup de discernement et de 
compréhension, freinée hélas dans son actiori salutaire par sa 
relative impécunîosité. 

Vous me pardonnerez, je l'espère, ces longues considéra-
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tîons scientifiques sur le problème fondamental qui nous pré
occupe. Il me reste à vous fournir plus succinctement quel
ques aperçus concernant la thérapeutique actuelle des can
cers et les considérations médico-sociales qui ne doivent pas 
échapper à ceux qui participent à la lutte anticancéreuse. 

La thérapeutique des cancers n'a pas beaucoup varié dans 
ses directives depuis la découverte de la radio-activité et 
l'utilisation des rayons X et des corps radio-actifs naturels. 
Nous jugeons maintenant les résultats obtenus avec un re
cul de cinquante ans, et si les principes fondamentaux du 
traitement des tumeurs n'ont pas subi de modifications sensi
bles, les techniques utilisées et l'appareillage se sont par con
tre améliorés considérablement. 

L'utilisation récente des appareils générateurs à haut vol
tage (betatron, accélérateur linéaire de particules à 4 mil
lions de volts) et des fortes doses d'éléments radio-actifs ar
tificiels (bombes à radio-cobalt) permettent de fournir à une 
tumeur profondément située une dose d'irradiation massive 
sans lésions appréciables des tissus superficiels, ce qui est 
un avantage très sérieux. Grâce à ces techniques nouvelles, 
on supprime les réactions graves de l'organisme que l'on 
appréhendait autrefois et qui se traduisaient par le syndrome 
dit « mal des rayons ». 

La chirurgie des cancers est, par contre, en plein essor. 
Après avoir subi une éclipse momentanée due à un engoue
ment exagéré pour les agents physiques, dont on escomptait 
certes des résultats plus encourageants, elle reprend sa place 
en carcinologie et développe ses techniques et ses indications, 
avec des succès très appréciables. Il apparaît en outre que 
les efforts des radiothérapeutes et des chirurgiens doivent se 
conjuguer pour le traitement de certaines localisations can
céreuses, et c'est ainsi qu'en ce qui concerne les tumeurs du 
sein, de l'utérus, du pharynx et du larynx, nous assistons 
depuis quelques années à une amélioration des statistiques 
de guérison qui atteignent en général la moitié des cas, lors
que les lésions ont été diagnostiquées précocement. 

Je ne dirai que quelques mots des traitements par agents 
chimiques dits caryostatiques et caryolytiques, sur lesquels 

debeaupu
Crayon 
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on avait fondé beaucoup d'espoir. Si ces substances (colchi
cine, demies de la moutarde à Tazóte) sont en effet des poi
sons de la chromatine nucléaire, susceptibles de stopper les 
divisions cellulaires ou de détruire les noyaux, et d'empêcher 
momentanément la prolifération tumorale, elles s'avèrent par 
contre éminemment toxiques vis-à-vis des tissus sains et 
des organes générateurs du sang et ne peuvent être utilisées, 
avec grandes précautions, que comme des moyens adjuvants 
dans la thérapeutique des cancers. 

Quant aux radio-isotopes, d'utilisation plus récente (ra
dio-phosphore, radio-iode, or radio-actif, radio-phosphate de 
chrome) ils peuvent être employés dans certains processus 
cancéreux avec des indications très limitées, sans toutefois 
fournir jusqu'à présent, les résultats brillants qu'on avait 
pu espérer. 

Ainsi présentée, la thérapeutique des lésions cancéreuses 
vous semblera peut-être ne poursuivre qu'un seul but: dé
truire les cellules néoplasiques soit par l'éradication chirur
gicale des foyers cancéreux et de leurs métastases, soit par 
l'utilisation des agents cytolytiques : radiations et substances 
caryolytiques. 

Il est toutefois un autre point de vue de la question qui 
n'a pas échappé aux chercheurs et que je désirerais mainte
nant évoquer, car il me semble capable de dominer toutes 
les directives concernant la thérapeutique du cancer. Je veux 
parler de Vimmunisation de l'organisme contre les tumeurs 
malignes. Nous avons vu précédemment que certaines races 
de souris et de rats se montrent très réceptives au cancer 
spontané ou provoqué, tandis que d'autres y sont plus ou 
moins réfractaires. 

Il est difficile d'interpréter ce phénomène de réceptivité, 
ou de semblante immunité, autrement que comme une prédis
position naturelle transmise par voie génétique et qui sug
gère l'intervention d'un « terrain ». L'étude du cancer greffé 
a apporté des précisions sur la question de la tolérance ou de 
l'intolérance des organismes au développement du cancer. 
Cette notion primordiale a été judicieusement exposée par 
Ch. OBERLING d'abord, puis plus récemment par A. C H E 

VALLIER et C. BURG dans deux ouvrages didactiques du plus 
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haut intérêt. Les travaux poursuivis jusqu'à présent sur ce 
passionnant problème de Γ immunité vis-à-vis du cancer sont 
très prometteurs, mais en pleine évolution et il apparaît en
core prématuré d'en tirer des conclusions définitives. 

On a pu démontrer en effet qu'il existe naturellement ou 
qu'on peut faire apparaître chez l'animal des antigènes tu
moraux spécifiques, mais que ces antigènes sont caractéris
tiques de certaines tumeurs, voire d'un organe déterminé, et 
vraisemblablement d'un type histologique particulier. Il exis
terait donc autant d'antigènes que de types de cancers, no
tion qui complique singulièrement le problème de l'immuni
sation thérapeutique contre le cancer, mais qui ne doit pas 
décourager les chercheurs. 

Il nous reste à envisager très succinctement l'aspect mé
dico-social du Cancer. Comme je le signalais en débutant, 
le cancer se présente comme un fléau social permanent, qui 
a tué en France, en 1958, 95 000 de nos compatriotes. Les 
statistiques montrent que l'indice cancérologique, c'est-à-
dire le nombre de décès par cancer pour 100 000 habitants 
est actuellement de 187, et que pour 100 décès de causes 
connues, 19 sont imputables au cancer, cest-à-dire envi
ron 1/5. 

La prophylaxie du Cancer qui ne peut encore se concevoir 
comme celle des maladies infectieuses, demeure subordon
née à la notion de dépistage précoce, et c'est alors qu'inter
vient la propagande à laquelle se consacrent les hygiénistes. 
Cette action se concrétise en France sous la forme d'une 
Semaine Nationale patronnée par la Ligue Française con
tre le Cancer, au cours de laquelle se conjuguent les efforts 
de tous ceux qui ont la charge de renseigner le public, en 
général insouciant, et de l'inciter, sans le conduire à l'affole
ment, à plus de compréhension et à plus de confiance. D'où 
cette avalanche d'articles, de tracts, de slogans, de confé
rences publiques, de films qui déferle sur notre pays et qui 
se traduit indiscutablement par un progrès notable de nos 
statistiques de guérison. Les sommes recueillies à la fin de 
cette Semaine de propagande sont, en partie, affectées à la 
recherche scientifique (35 %)" et permettent en outre à un 
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Comité de répartition d'attribuer des secours aux cancéreux 
nécessiteux qui sont souvent des personnes âgées, ne béné
ficiant pas de l'appui des organismes de Sécurité Sociale. 

Des consultations gratuites de dépistage sont en .outre 
instituées dans tous les départements, antennes avancées des 
Centres Anticancéreux régionaux. 

Et c'est grâce à ces efforts et à cette initiative salutaire 
que nous voyons avec satisfaction se présenter maintenant à 
nous des personnes atteintes de lésions débutantes et qui sont 
absolument assurées "d'obtenir une guérison définitive et dans 
les délais les plus brefs. Nous possédons en effet des pro
cédés de dépistage très fidèles qui permettent actuellement 
de détecter les tumeurs malignes à leur stade initial. 

Au terme de cette causerie qui nous a permis d'envisager 
la question du cancer sous ses différents aspects, scientifi
que, thérapeutique, démographique et social, je \^oudrais vous 
laisser un message d'espoir. Il m'apparaît absolument im
pensable que de la conjonction des efforts de tant de cher
cheurs français et étrangers, de toute discipline, pourvus, à 
l'étranger surtout, de crédits et de moyens de travail suffi
sants, savants braqués sur un même problème, ne jaillisse 
pas un jour l'étincelle de génie qui, comme celle qui a illu
miné PASTEUR au x ix e siècle, FLEMING et combien d'autres 
au xxe , nous apportera le remède biologique ou chimique hé
roïque susceptible de guérir les cancers ou d'en empêcher le* 
développement. 

En attendant cette prodigieuse découverte que semblent 
annoncer quelques signes précurseurs, continuons à faire 
nôtre et à répandre autour de nous cette notion fondamen
tale qu'à l'heure actuelle, c'est le diagnostic précoce qui de
meure, dans la plupart des cas, la garantie la plus certaine 
de la guérison du Cancer. 
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QUELQUES OBSERVATIONS GEOLOGIQUES SUR LE LIAS 

DE LA RIVE DROITE DE LA MOSELLE 

ENTRE METZ ET THIONVILLE* 

PAR 

Pierre L. MAUBEUGE 

Le Lotharingien • et le Pliensbachien inférieur (Carixien) 
ont été l'objet de quelques descriptions détaillées entre Metz 
et Thionville par les auteurs allemands. S TUBER, le premier, 
a fourni des précisions intéressantes à ce propos, U y a un 
demi-siècle passé; KLÜPFEL Ta suivi sur ce sujet, au début 
du siècle. De mon côté j 'ai fourni la description de quelques 
coupes nouvelles pour cette région, avec des profils autour 
de Thionville, notamment à lOuest, au tunnel abandonné, 
du Wampich. 

Avec les deux Auteurs allemands, toutes les lignes essen
tielles de la stratigraphie de ces horizons étaient déjà défi
nies; il reste évidemment des problèmes de détail à élucider. 
La plupart des coupes, surtout celles du début du siècle, ne 
sont plus visibles; seules des expositions artificielles peuvent 
montrer les niveaux recherchés. Il est toujours intéressant 
de savoir où accéder avec certitude à des horizons détermi
nés, tant pour des études de détail que pour des synthèses 
cartographiques. A cause des développements alluviaux, les 
champs, ravinements naturels, etc.. ne laissent guère voir 
les terrains liasiques; même les belles coupes naturelles au 
bord de la Moselle entre Malroy et Olgy sont maintenant 
masquées. 

Il me semble intéressant de rapporter la description d'une 
série d'affleurements nouveaux concernant donc les feuilles 
géologiques Thionville et Uckange. 

Je laisse de côté ici la description des affleurements sui-

* Note présentée à la séance du 23 avril 1960. 
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vis il y a quelques années déjà, rive gauche de la Moselle, 
entre Thionville et la frontière luxembourgeoise, dans les 
tranchées de la conduite d'essence stratégique. Le sujet sera 
abordé ailleurs. 

Ce sont mes observations tout au long de la route de 
Thionville à Metz, en venant de la première ville, que j 'ex
poserai. Depuis trois ans, des aménagements successifs de 
la route, avec des déviations, ont imposé des tranchées; tout 
récemment les travaux ont été repris. Les profils sont donc 
tous encore accessibles. 

i. — En lisière Est de Illange, un peu au Nord, et à hau
teur de l'Eglise, on lève de haut en bas : 

Limons et pellicule d'alluvions de Moselle. 
o m 40 environ: banc disloqué; injecté d'oxyde de fer, à 

aspect de « Calcaire ocreux » du Lotharingien ; mais, cassé, 
il apparaît jaune-paille, vitreux ou beige, avec nombreuses 
Bélemnites. C'est le « Calcaire à Pr. davoei », fait confirmé 
par la présence de quelques Fimbrilytoceras fimbriatuni 
Sow., et un mauvais Prodactylioceras cf. Davoei Sow. 

2 m 00 visibles : marnocalcaire. feuilleté, beige-foncé à 
brun-jaune ; l'extrême sommet est un peu argileux grisâtre. 
Les observations de détail ne sont pas aisées, et l'altération 
de la roche est accentuée. Il est possible qu'il s'agisse du 
sommet des « Marnes à Zeilleria numismalis », soit la zone 
à Uptonia jamesoni, et non la zone à Davoei,- marneuse; 
ceci d'autant qu'à 0,30 sous le banc calcaire on note l'exis
tence d'un niveau constant et accusé, criblé de Bélemnites 
attaquées par les Lithophages, marquées , de Chondrites, 
Zapf ella? Probablement issu de ce niveau, j 'a i trouvé, légè
rement glissé, un fragment phosphatisé et remanié, légère
ment attaqué par les Litophages, d'une petite Ammonite 
malheureusement indéterminable. 

On a donc là les indices d'un mouvement épirogénique. 
C'est non loin de là, dans le chemin creux, menant vers le 

fleuve, que, au N-E du village, STUBER avait décrit dans ces 
niveaux une coupe détaillée, totalement inaccessible aujour
d'hui. 

2. — A Guénange, entre Haute-Guénange et Basse-Gué-
nange, à mi-distance du carrefour formé par la route de 
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Thionville et celle joignant les deux annexes et de la corne 
méridionale du Bois de Reinange, on note : 

4 m env. : argiles feuilletées grises altérées en gris-jaune, 
riches en ovoïdes et surtout bancs noduleux calcaires, cri
blés de structures cone in cone. L'abondance de ces forma
tions est extraordinaire, formant un des plus riches gise
ments à ce propos dans l'Est de la France. Les structures 
sont dévelopées seulement dans la izone périphérique des 
nodules. Les bancs noduleux se voient sur toute la hauteur. 
On observe de très nombreux débris de calcaire marneux 
un peu limonitique brun-jaune: ce sont les parties internes 
de ces nodules, éclatés. Ces nodules ont le plus souvent 
o m 80 de long sur 0,10-0,20 d'épaisseur. Un petit nodule 
calcaire gris, sans structures cone in cone, m'a livré une 
minuscule Ammonite indéterminable. Les macrofossiles pa
raissent absents. 

Il s'agit de la base des « Argiles à Promicroceras » ; on 
les retrouve altérées, sur 2 m 00 de hauteur environ, le long 
du Bois de Reinange, corne méridionale, grâce à la nouvelle 
route. 

La premie décisive qu'il s'agit de cet horizon est fournie 
par une fosse située environ 5 m en contre-bas de la tran
chée de la route, légèrement plus à l'Est, devant les blocs 
d'habitation au N - 0 de Haute-Guénange, en fond de val
lon. Sous des limons et de l'argile altérée, à 2 m 00 de pro
fondeur, ont été sortis les bancs du (( Calcaire à Gryphées » 
supérieur, plus exactement le « Calcaire à Bélemnites acu
tus », avec de rares Liogryphêes, le banc terminal est criblé 
d'Amioceras du groupe de Semicostatum HYATT, avec par
fois remplissage phosphaté; les Nannobelus acutus M I L L . 

sont fréquents. Les nodules phosphatés roulés ne sont pas 
visibles ; on est encore à faible distance sous le contact avec 
les « Argiles à Promicroceras », situé entre la tranchée de 
la route et ce point, à cause du pendage régional. On est là 
exactement au même niveau que dans l'affleurement de 
Bousse, N° 4. 

3. — Au Nord de Bousse, à hauteur des nouvelles cités, 
en bordure du Bois de Blettange: 

On observe une traînée d'alluvions de Moselle, sur des 
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argiles grises altérées, visibles sur une faible hauteur. Ce 
sont les « Argiles à Promicroceras )) du Lotharingieii. 

A l'extrémité des cités, en bordure du vallon, mais contre 
la Moselle, il existe depuis longtemps une carrière abandon
née. Elle est ouverte dans la partie supérieure du « Calcaire 
à Gryphées )) du Sinémurien, le contact net avec le Lotha
ringien n'étant pas visible. 

Il y a au sommet 5 m de limons, avec par places des pier
railles du niveau inférieur, et de nombreux galets alluviaux 
siliceux, de la Moselle. 

Puis: 10 m environ: bancs calcaires et argilo-marneux, 
gris-bleu foncé, très fossilifères, avec lumachelles à Liogry-
phea arcuata et autres; vers le milieu, il existe une passée 
épaisse de marne feuilletée. J'ai trouvé là un Amioceras du 
groupe de geometricum O P . , dans la moitié supérieure du 
front de taille. 

A mi-distance du front de taille, dans le sens "N-S, se dé
cèle une flexure brutale à fort pendage vers le S, donnant 
un dénivellement de Tordre de 4-5 m avec le côté N. A 
l'entrée S, la présence d'une faille se confirme par l'existence 
d'une zone criblée de plaques d'arragonite dans des diacla-
ses. Le rejet ne peut être évalué. Cette faille n'est pas re
connue sur la feuille géologique d'Uckange au 50 000e pa
rue récemment. 

4. — Toujours le long de la nouvelle route, à hauteur 
de Bousse, on voit en couronnement avant le carrefour, un 
placage d'alluvions de Moselle. Puis, surtout du côté Est, 
au Ν de la route Bousse-Rurange, sur 1 m 50 environ, on 
note : 

Argile gris-bleu foncé altérée en. gris-jaune avec quelques 
débris de bancs de calcaire marneux, intercalés; le calcaire 
est altéré, gris-jaune, micacé, prenant un aspect sableux. 
C'est pourtant le .(( Calcaire à Gryphées », partie supérieure; 
on note en effet la présence de nombreuses Liogryphea avec 
déjà L, obliqua Sow. (les conglomérats phosphatés marquant 
le contact Sinémurien-Lotharingien, seraient donc à très 
faible hauteur plus haut, dans une coupe plus complète); il 
s'y ajoute de très nombreux débris a'Amioceras aff. geo
metricum O P . , semicostatum HYATT et aff. semicostatum 



- 1 8 Ô -

Y. et Β., un mauvais Euagassiceras?, très nombreuses tigel-
les de Pentacrinus, des Chlamys, et surtout de nombreuses 
Bélemnites, indéterminables (Prdtoteuthis?, groupe Acu
tus?), traduisant le début du « Calcaire à P. Acutus » et le 
voisinage de la limite Lotharingien. 

5. — Un peu au N-E de Ay et du carrefour de la nou
velle route avec celle de Ay à Trémery, en lisière du village, 
on note (sur 100 m env., un peu en avant le carrefour) : 

0 m 50 sable et alluvions. 
1 m 60 env. : bancs ir régulier s de calcaire jaune-paille à 

gris-jaune, vitreux, flammé de rose, au sommet; puis des 
marnes et marnocalcaires feuilletés beiges et gris-jaune, vers 
le bas, avec des passées de calcaire vitreux. Il est parfois 
gris et terreux. Très nombreuses Bélemnites engagées dans 
le calcaire et marnocalcaire ; nombreux Fimb. fimbriatum 
Sow., un Prodactylioceras davoei Sow., un Androgynoceras 
macalaiwm Sow., deux belles Liog. cymbium LMK. 

C'est le « Calcaire à Pr. davoei ». 

6. — A l'Ouest de Rugy, à hauteur même du village, on 
note : 

1 m 50 d'alluvions argilo-sableuses, avec traînée de galets 
à la base, y compris diverses roches du Lias, fossilifères, mê
lées aux éléments vosgiens. Plus bas on note: 1 m 50 d'ar
gile gris-jaune très altérée, ne livrant pas de fossiles, non 
datée. Il s'agit vraisemblablement des « Argiles à Promt-
croceras ». Latéralement, jusqu'au carrefour de la nouvelle 
route menant à l'entrée S de Rugy, les champs montrent 
des placages alluviaux. 

La carte géologique au 50 000e, Uckange, pourtant si dé
taillée par ailleurs pour les terrasses alluviales, ne porte pas 
d'alluvions à cet endroit. 

7. — Au S-E d'Argancy, en montant vers la crête 177, se 
développe une longue tranchée. On note de h. en b. : 

Depuis la crête, jusqu'à environ 50 m du carrefour me
nant à Argancy: des limons et alluvions fines, argilo-sableu
ses. On lève ensuite du côté Ouest de la route, de h. en b. : 

(La même carte géologique ne porte pas là d'alluvions, 
seulement une bande de limon sur le flanc N). 
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o m 8o: alluvions argilo-sableuses rousses, avec rares gra
viers de quartz. 

o m 60: « Calcaire ocreux » typique, gris-bleu, taché de 
pyrite, avec fausses oolithes ferrugineuses. Il est légèrement 
décalcifié, marnocalcaire, à son sommet. Nombreuses Bé-
lemnites, quelques Lamellibranches dont de belles Lio g. obli
qua Sow., très rares Ammonites' indéterminables, dont 
Echioceras sp. 

A la base et au contact même du banc: ligne de galets, 
atteignant o m 20 de longueur, nettement taraudés par des 
Lithophages, avec des loges obliques cf. Zapf ella. Il y a une 
pellicules phosphatisée externe, sur le calcaire, qui est gris, 
sublithographique, évoquant les nodules calcaires des « Ar
giles à Promicroceras ». 

2 m 00: argiles grises, feuilletées, très altérées, avec quel
ques nodules calcaires gris-bleu, à couche concentriques li-
monitiques; ils sont sans fossiles et peuvent atteindre 0,15 
de longueur. Quelques L. cymbiténi LMK. libres. Il s'agit 
des (( Argiles à Promicroceras » du Lotharingien inférieur. 

Il est intéressant de noter ici la présence de galets tarau
dés traduisant un mouvement épirogénique ; on sait, depuis 
KLÜPFEL, fait que j 'ai moi-même controuvé, qu'il existe au 
S-E de Metz des mouvements épirogéniques à la fin du Lo
tharingien, ayant conduit à un démantèlement du « Calcaire 
ocreux » marqué par une ligne noduleuse. J'ai mis en évi
dence la généralisation d'un tel mouvement, dans tout l'Est, 
au contact Pliensbachien-Lotharingien. On a ici des preu
ves de l'amorce de tels phénomènes tectoniques dès la fin des 
« Argiles à Promicroceras », donc avant la zone à Oxyno-
tum-RaricostaHim. 

Le banc montre un très faible pendage vers le N, prenant 
par fauchage, une dislocation accusée vers le vallon, à proxi
mité même du carrefour. 

La carte géologique de Uckange au 50 000e, citée, porte 
là les terrains 14a, c'est-à-dire le « Calcaire à Pr. Davoei » 
et les (( Marnes à U. Jamesoni ». Si du « Calcaire ocreux » 
est figuré il est bien au Ν du carrefour seulement, donc bien 
plus bas en altitude. 

L'extrémité de la coupe, du côté de Metz, est certaine-
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ment limitée par une faille de 5-8 mètres de rejet, non por
tée sur la cartegéologique précitée, car on observe en con
tact même, les éléments de la coupe N° 8. Il est possible que 
cette faille soit la continuation d'une anomalie toute locale 
portée il est vrai sur cette carte géologique, au château de 
Buy. 

8. — En continuation de cette coupe, en allant vers Mal
roy, au Sud: 

Les limons passent à des limons marnosableux, couvant 
environ 50 cm de marnocalcaire très altéré, beige, riche en 
Bélemnites, avec débris de calcaire gris, marneux, sablo-
micacé, ou plus spathique, riche en Bélemnites. Ce sont des 
marnocalcaires de la zone à Pr. Davoei. 

Puis, continuation d'ailleurs de ceux-ci, immédiatement 
en dessous, car on suit la descente de la route, exactement 
à hauteur des dernières maisons d'Argency, pointe le cal
caire jaune-paille à gris-jaune, plus typique de cet horizon. 
On note en effet: 

Au maximum o m 60 limon argileux et sableux (alluvial), 
roux. 

0,20 à 0,30: en dalles disloquées, injectées d'oxyde de fer 
dans les interstices: calcaire vitreux gris-jaune à jaune-paille, 
flammé de rose, parfois un peu marnocalcaire; il est très 
fossilifère: nombreuses Bélemnites indéterminables, un Has-
tites sp., nombreux Fimhrilytoceras fimbriatiim Sow., un 
Prodact. Davoei Sow., rares Androgynoceras indétermina-

" bles. 
Contact brusque et direct sur 0,40 argile et marne gris-

jaune, sommet des « Marnes à Zeilleria numismalis » (plus 
précisément « Calcaires à Jamesoni », de KLÜPFEL, qui sont 
en réalité un complexe marnocalcaire au sommet des « Mar
nes à Numismalis »). 

Il ne semble pas qu'il y ait un conglomérat ou des Bélem
nites roulées à la ligne de contact, malgré une lacune strati-
graphique que Ton verra ci-après. Les Bélemnites usées et 
corrodées, très nombreuses, semblent toutes issues du ni
veau supérieur, dégagées par Γ érosion, corrodées par les 
infiltrations sous les alluvions. 
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Le banc calcaire commence, du côté Sud à 120 m environ 
du sommet de la crête et du carrefour, menant en continuité 
à la coupe suivante (N° 9). 

Il manque environ 1 m 00 de la zone à Jamesoni^ argi
leuse, pour joindre les deux points ; il est à peu près certain 
qu'il n'y a pas de faille entre. Ce qui est supposé par la pré
sence que j 'a i signalée, près de ce profil N° 9, du « Calcaire 
à Pr. Davoei » du sommet de la tranchée de la conduite de 
gaz, du côté Est de la route; les cotes sont concordantes vu 
le pendage. 

Comme (MAUBEUGE, 1955, p. 220, Profil 222) le « Cal
caire ocreux » déjà signalé par STUBER dans le lit du ruis
seau dOlgy, au Sud, mais porté comme « Calcaire à Gry-
phées » par la feuille de Metz au 80 000e, est en fond de val
lon, il y a au plus 8 m environ de « Marne à Zeilleria nu-
mismalis » (« Calcaires à Jamesoni » compris) à la base 
du Carixien, régionalement. 

Ce « Calcaire ocreux » n'en est pas moins ignoré par la 
feuille Uckange au 50 000e dont il a été question ; il n'af
fleure pas plus en bordure de la Moselle selon cette carte 
ce qui implique clairement que, sous les limons seuls figurés, 
il n'a pas été conçu la présence du Lotharingien terminal, 
mais bien celle du « Calcaire à Pr. Davoei » et des « Mar
nes, à U. Jamesoni ». 

9. — A l'E dOlgy, entre le ruisseau et le carrefour Olgy-
Antilly, une très bonne coupe est actuellement dégagée (plus 
au Sud qu'en 8). 

D'une part c'est en bordure même de la route, et à 1Ό, 
que STUBER, a décrit une petite marnière, dont on voit en
core les traces; là, pour la première fois, a été citée la pré
sence en Lorraine des (( Marnes à Zeilleria nvimismaUs », 
soit la zone à Jamesoni-Ibex. J'ai démontré la présence ir
régulière et sporadique de cet horizon, même clans les zones 
méridionales de la Lorraine; ces extensions étaient jusque 
là imprécisées; l'irrégularité est due à des lacunes strati-
graphiques consécutives à des mouvements épirogéniques 
jurassiques. 

La tranchée de la conduite de gaz, traversant obliquement 
la route et rasant l'ancienne marnière, m'avait permis des 
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observations détaillées, avec des récoltes de Phricodoceras 
taylori Sow. 

Actuellement, la route a dégagé les couches, ce qui cons
titue Tunique bon affleurement de l'horizon, au Ν de Metz. 

Fossés et talus, montrent 4 m environ de marnes jau
nâtres à beige, gris-bleu en profondeur, avec des marno-
calcaires feuilletés. L'extrême sommet montre une simple 
pellicule de limons avec galets de Moselle sporadiques. On 
trouve de très nombreuses petites Bélemnites grêles indé
terminables, quelques gros Passaloteuthis, de nombreuses 
Z. numismalis, une seule Rhynchonelle indéterminée, cf. 
Pseudopecten pris eus SCHL. ; et enfin quelques minuscules 
Ammonites pyriteuses indéterminables, dont cf. Uptonia, 
et, au tiers supérieur, une pièce rarissime (diamètre 17 mm): 
Tragophylloceras Sp. juv., très probablement Numismate 
QUENSTEDT , (in QUENSTEDT, _ Amm. Schw. Jura : PI. 37, 
fig. 11; ici spécimen plus petit; et in OPPEL, 1853, PI. 11, 
fig. 10 a, b, non 9 qui semble toutefois bien aiguë de sec
tion, mais a la constulation de mon échantillon y compris 
les dépressions linéaires suivant l'allure des côtes). 

Vers le sommet de l'affleurement j 'a i trouvée une longue 
branche écrasée, transformée en jayet. 

J'ai rencontré de nombreuses jeunes Ammonites pyriteu
ses indéterminables, avec cependant des Tragophylloceras 
(non Loseombi Sow., non Ibex Sow.) indéterminables; un 
beau Pleur otomaria anglica G O L D F U S ' in OPPEL, un beau 
Plagiostoma acusticosta GOLD, in OPPEL. 

La partie supérieure, montrant quelques bancs calcaires 
correspond donc au (( Calcaire à Jamesoni » de KLÜPFEL, 

niveau où cet Auteur a trouvé, à Malroy, quelques rares 
Uptonia. 

Tr. numismale QUENSTEDT ' est une forme rarissime ; 
elle a. toutefois été déjà apparemment trouvée par KLÜPFEL, 

dans la même région et le même niveau, selon les indications 
et figurations de FREBOLD, 
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CONCLUSIONS 

Ces différents affleurements nous permettent de préciser 
la cartographie détaillée de la région avoisinant le cours de 
la Moselle. Des précisions non négligeables sont possibles 
eu égard aux contours rapportés par la feuille Uckange de 
la carte géologique au 50 000e. Dans un travail récent, T H E O 

BALD a donné une esquisse structurale avec courbes basées 
sur le Lotharingien, supérieur entre Thionville et Metz, cette 
même région. Si le secteur s'étendant de Illange à Bousse 
peut ainsi recevoir des précisions supplémentaires, celui plus 
méridional, dans la zone bordant le fleuve, peut être encore 
plus modifié. La faille d'Argancy, ignorée, explique les com
plications de détail apparentes sur l'essai structural général. 

La preuve de la possibilité de cartographier les éléments 
lithologiques de la série lotharingienne, puis carixienne est 
faite depuis longtemps; elle seule permet de préciser le dé
tail stratigraphique de la région puisque des lacunes et des 
changements de puissance de détail sont connus. Je laisse 
de côté les particularités du Lotharingien supérieur à 1Έ et 
au S-E de Metz, évoquées dans une autre note ici-même. 
Les détails stratigraphiques apparents sur les présents pro
fils, ou en résultant, confirment cette nécessité de cartogra
phier à part le Carixien inférieur. Cela implique certes des 
levers géologiques fouillés et ingrats. 
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QUELQUES REMARQUES 

SUR L'HETTANGIEN EN LORRAINE* 

PAR 

Pierre L. MAUBEUGE 

A l'occasion du Colloque sur le Lias organisé en France 
en i960, a été présentée une synthèse à peu près exhaus
tive (1) sur l'Hettangien, du point de vue descriptif et bi
bliographique. Cette réunion était créée pour promouvoir 
des discussions et échanges de vues entre spécialistes; je 
n'ai pu y assister, aussi je présenterai ici quelques remarques 
à propos de cette remarquable contribution, ayant moi-même 
étudié le sujet depuis une vingtaine d'années. 

Tout récemment, j 'a i pu préciser quelques points relatifs 
à la stratigraphie du contact Hettangien-Sinémurien, dans 
la zone du faciès « Grès de Luxembourg » (2), à la suite 
des importantes observation de R. MONTEYNE. 

RENE\QER a proposé le terme d'étage Hettangien, lequel 
semble avoir rencontré à l'usage la faveur des géologues ; 
car il existe autant des raisons de mode que des bases logi
ques dans l'emploi d'un étage plutôt qu'un autre, dans ral
longement ou le raccourcissement des divisions, quant à 
l'échelle des étages. 

Il ne semble pas que RENE\^IER ait procédé à de longues 
études régionales, si même il a visité la localité d'Hettange; 
c'est probablement, au moins à l'origine de son idée, s'il a 
examiné la coupe ultérieurement, les monographies classi
ques de TERQUEM et TERQUEM et P I E T T E (3), qui par la ri
chesse de faune décrite, lui ont paru justifier un stratotype. 
(Ce terme qui semble bénéficier d'un certain engouement 
actuel est synonyme de coupe type ou localité type.) 

Il y a quarante-deux ans, W. KLÜPFEL s'astreignait à dé-

* Note présentée à la séance du 23 avril 1960. 
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crire minutieusement (4) dans la région de Hettange-Sott^ 
rich, neuf coupes détaillées concernant l'Hettangien autour 
de la localité type. A des détails près du contenu paléonto-
logique, il n'y a à peu près rien à ajouter à ces documents 
de base; ceux-ci comblaient une étonnante lacune, d'autant 
que RENEVIER avait proposé son étage dès 1864 et qu'il 
était déjà fort employé. On est un peu étonné de voir négli
ger dans la bibliographie des documents aussi capitaux. 
Passe aisément d'ignorer ma description à ce propos (5) 
puisque je n'ai guère pu apporter que des simples confirma
tions aux descriptions de KLÜPFEL. Ce qui prouve la minutie 
du travail du géologue allemand, c'est que toutes ces carriè
res, distinctes ou aux fronts de taille maintenant jointifs, 
sont situées dans une très faible superficie alentour de Het-
tange-Grande (Moselle). 

L'âge du « Grès d'Hettange )) était parfaitement résolu 
par KLÜPFEL puisque, tant dans ses coupes que ses consi
dérations générales (pp. 218-suivantes) il est cité la précisé 
la présence de Schlotheimia angolata Sow. et Schi. Mo-
reauana D O R B . ; même, il est établi que ces formes se trou
vent sur toute la hauteur du massif gréseux accessible. J'ai 
controuvé ces faits (5) encore que mes faunes ne soient pas 
étudiées en détail. D'autre part j 'ai souligné l'anomalie de 
la présence de Psilophyïïites Hagenozvi DUNKER, citée et fi
gurée par les anciens Auteurs, dont la présence est insolite 
dans l'Hettangien supérieur, soit la zone à Se. angulata. 

KLÜPFEL s'est attaché à décrire et à figurer (fig. 3. p. 369) 
la surface d'érosion taraudée qui marque le toit du grès 
proprement dit; les énormes galets sont représentés; fré
quemment, ceux-ci ont plusieurs décimètres de dimensions, 
et j 'en ai vu, exceptionnellement, qui pesaient une vingtaine 
de kilogrammes. Si parfois la surface du massif gréseux 
est érodée et taraudée d'allure horizontale, à faible distance, 
et dans toute la zone des carrières, on voit une autre dispo
sition. Le grès est irrégulièrement et profondément attaqué, 
les vides étant remplis par un lit argileux et une mitraille 
de ces énormes galets: on a de véritables marmites d'éro
sion. -
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Pour autant que la même chose soit en question (et il y a 
peu de doute que, au sommet de la carrière ι (op. I), où il est 
accessible, on a le « Calcaire à Gryphées » sur le « Grès 
d'Hettange »), on est étonné de voir signaler une surface 
d'arrêt de sédimentation, sommairement décrite, comme 
simple repère local. Dans la carrière 3, côté Est, contre la 
faille, au sommet de la N° 4, le contact d'étages s'observe 
très bien; rien n'est cité à ce propos. Il y aurait un certain 
flottement sur la limite supérieure de l'Hettangien, si on 
s'arrêtait à ce qui est rapporté, d'autant que, on le verra, une 
trouvaille paléontologique vient jeter le doute chez le lec
teur non averti. 

Depuis les descriptions de KLÜPFEL, on est prévenu de 
la variabilité de détail des différentes sections relevées et le 
fait est souligné à juste titre. 

Cette limite Hettangien-Sinémurien, traduisant à mon 
avis un important mouvement épirogénique a déjà retenu 
mon attention; elle n'est pas toujours aisée à déceler (2); 
j 'a i pu, pour la première fois, la signaler dans le faciès 
souabe même, « Calcaire à Gryphées arquées » (*) et je 
suis heureux de voir les mêmes Auteurs la retrouver à une 
autre occasion (6), dans un profil sur lequel j 'a i attiré l'at
tention, mais où je ne l'ai pas reconnue. 

Si cette limite de discontinuité dans la stratigraphie mar
que vraiment le contact Hettangien-Sinémurien, immédiate
ment une objection s'élève. Il est signalé (1) une Schlothei-
mia angulata SCHL. à 2 m 65 au-dessus du banc taraudé 
couronnant le grès à faune hettangienne. Or on est là dans 
les bancs qui livrent une faune typiquement sinémurienne 
dont quelques formes nous sont citées avec précision. Car 
dans la carrière 4, comme dans la partie Est de la N° 3, et 
celles de.Sotrich (sous le cimetière); le premier banc gréso-
cal caire, à Liogryphées, livre des Ver mie er as et Alsatites 
avec Primar ietit es, Ρ arac pronte er as et Metophioceras. On 
ne sait plus que penser. 

Or, c'est encore KLÜPFEL, qui le premier, a signalé dans 
ces niveaux basaux du Sinémurien, encore un peu gréseux 
((( Calcaires à Gryphées »), des Schlotheimia (par exemple 

(*) Voir la note in fine sur les carrières de Xeuilley (M.-et-M.). 
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p. 333, à plusieurs décimètres au-dessus de la surface tarau
dée; à vrai dire là une forme géante, lisse, donc peut-être 
remaniée). Le fait n'est donc pas nouveau et n'a pas troublé 
les géologues. 

Pour ma part je vois une explication valable qui permet 
de conserver la surface taraudée comme toit de l'Hettangien. 
Tout d'abord, il est faux de croire que les Schlotheimidae 
caractérisent l'Hettangien; les Boucaulticeras montent jusqu'à 
la limite sous le Lotharingien ; des formes généralement de 
petites tailles, mais pas toujours: Sidciferitej, Angulaticeras, 
Charmasseiceras, existent dans le Sinémurien du Bassin de 
Paris, et plus spécialement sa partie Est. 

Dans le cas présent, il est vrai que Ton nous cite une Am
monite déterminée et sur laquelle je n'ai aucune raison de 
faire des réserves. Une fois de plus, nous appliquerons un 
principe bien simple en stratigraphie: l'Ammonite indice la 
plus ancienne ne date pas la couche, mais- la forme ou les 
formes les plus récentes ; ici, nous avons vu des faunes siné-
muriennes dans les bancs livrant des rares formes encore 
hettangiennes. 

Bien que la trouvaille soit à 2 m 65 au-dessus du toit du 
Sinémurien (si je considère réellement le même repère que 
les Auteurs, attendu qu'ils minimisent la surface d'arrêt de 
sédimentation et ne parlent pas des marmites d'érosion) l'ex
plication semble aisée. Le sommet du (( Grès d'Hettange » 
montre donc un relief extraordinairement capricieux, soit 
d'une carrière à l'autre, ou même à quelques hectomètres, 
ou à 1 kilomètre du point de trouvaille; on peut concevoir 
aisément que, pendant le dépôt des premiers horizons siné-
muriens, le massif sablo-gréseux hettangien était égale
ment recouvert de sédiments et attaqué par l'érosion. Comme 
il est aussi bien sableux que gréso-calcaire, des Ammonites 
peuvent être aisément dégagées du sable, libres de gangue 
typiquement hettangienne. Avec un faible transport, les si
gnes de remaniement peuvent être inexistants sur un moule 
interne. 

Dans l'état actuel des faits, la surface taraudée reste pour 
moi la limite Hettangien-Sinémurien. Il est possible qu'elle 
ne traduise pas toujours rigoureusement le contact, un mou-
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vement épirogénique pouvant être légèrement décalé dans le 
temps, en certains endroits. D'ailleurs il est possible, mais 
non prouvé, que cette marque d'arrêt dans la sédimentation 
disparaisse vers le centre du Bassin de Paris. Si on consi
dère ce qui se passe sur le rebord ouest ardennais, où la com
plexité de la transgression liasique sur le socle est bien con
nue, un tel phénomène épirogénique dans l'Est du Bassin 
de Paris n'a rien d'étonnant. Quand il se traduit dans un 
Hettangien et un Sinémurien à faciès souabe, et non dans 
des séries lihologiquement opposées, on comprend qu'il soit 
moins spectaculaire. 

A Hettange cette discordance Hettangien-Sinémurien est 
un fait éminemment spectaculaire que j 'ai montré à de fort 
nombreux géologues, élèves géologues ; des spécialistes 
comme W.J. ARKELL, D.T. DONOVAN, L. PUGIN, et j'en 
passe, n'ont pas craint d'admirer un tel phénomène et d'en 
reconnaître la portée quand nous étudions ensemble ces af
fleurements. 

Si la carrière d'Hettange, et les voisines, ne montrent pas 
la base de l'étage, et que la limite inférieure pose un problè
me théorique, il est évident que, l'Hettangien admis, on doit 
y rapporter tout ce qui est entre l'affleurement et le Rhétien 
reconnu et individualisé. C'est un point classique dans la 
stratigraphie; les localités types ont souvent des coupes mal 
analysées bio-,stratigrapliiquement, des séries incomplète
ment visibles, des faunes concentrées sinon nettement rema
niées, des lacunes stratigraphiques affectant des niveaux 
dont on ne sait que faire entre deux étages adoptés. C'est 
un héritage historique bien connu sur lequel j 'ai encore in
sisté récemment (7) soulignant le caractère forcément arbi
traire des solutions. Mais Iç choix d'un étage n'est-il pas en
taché d'un léger arbitraire de base ; n'est-ce pas la raison 
pour laquelle certains Auteurs, surtout dans les pays à la 
géologie encore mal connue, parlent plus volontiers de for
mations que d'étages dans le seul Jurassique par exemple! 

Nous ignorerons, même avec des sondages (on saisit l'as
pect fragmentaire de leurs documents éventuels), probable
ment à tout jamais l'allure de THettangien inférieur sous le 
rocher d'Hettange-Grande ; j'entends du point de vue bio-
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stratigraphie détaillée. Les mémorables travaux de W. LAN

GE sur l'Allemagne du Nord nous ont montré (8) une bio
stratigraphie hettangienne peut-être différente de celle du 
Bassin de Paris. Il n'y a pourtant aucun problème: on inclura 
dans rHettangien, tout ce qui est sous la zone à Schlotheimia 
angulata (ex Scamnoceras LANGE, 1924) comprise, jusqu'au 
Rhétien exclu, tel que le définissent les spécialistes de cet 
étage; en Lorraine on met donc dans rHettangien inférieur 
tout ce qui est au-dessus des <( Argiles de Levallois )) (Rhé
tien supérieur) : soit la zone à Psiloceras pianorbis (qui est 
peut-être identique à Ps. psilonotum QUENSTEDT). Il n'en 
existe pas moins en certains points du Bassin de Paris (et 
en Angleterre!) un problème des « Couches pré-Planorbis » 
à la base du Jurassique (9). 

Quant, au fait qu'il existe un faciès particulier à Hettange, 
détritique, avec faune assez spéciale, toutes choses connues 
depuis un siècle, ceci ne doit pas faire dévier la question. .11 
y a eu une « querelle du grès d'Hettange » qui a bouleversé 
la géologie et motivé une session extraordinaire de la So
ciété Géologique de France, en un temps où cette société ne 
reculait pas à venir trancher sur place les problèmes de base 
de la stratigraphie du Bassin de Paris. Un stratotype ne peut 
pas être cherché fragmentairement à des distances considé
rables de la localité type, même dans un bassin sédimentaire, 
surtout quand les faciès changent. Le stratotype est défini 
autour d'Hettange même; l'examen des coupes de l'Hettan-
gien en France et hors de France nous donnera une idée 
de plus en plus précise de ce qu'est l'étage; cela a toujours 
été la conception de base des stratigraphes dans leurs tra
vaux. 

Il est évident qu'il faut donc chercher à nous faire une 
diée complémentaire de RHettangien inférieur (zone à Pia
norbis) là où elle est visible ou bien développée en Lorraine. 
Assez curieusement il faut aller à l'extrémité symétrique de 
l'auréole lorraine, au Sud dans le Bassin de Paris, pour trou
ver satisfaction. Car, compte tenu des lignes précédentes sur 
les stratotypes non fragmentés, il est des cas de force ma
jeure; on peut être amené à compléter le stratotype par un 
affleurement complémentaire. 
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D'abord je préciserai, fait pas du tout apparent dans cette 
synthèse ( i ) , que j 'ai été le premier à prouver (12) que la 
zone à Ps. planorbis était bien développée et constante (sauf 
vers Langres) dans tout l'Est du Bassin de Paris. Quelques 
formes indices avaient été signalées dans le Grand-Duché 
de Luxembourg, en Meurthe-et-Mosellle par BRACONNIER; 

Ch. GÉRARD avait% retrouvé en collection quelques formes 
isolées, certaines. La zone à Planorbis doit donc exister en 
profondeur à Hettange. 

J'ai décrit avec suffisamment de détail la coupe de Mé-
cleuves, la signalant le premier et y identifiant la zone à 
Planorbis, extraordinairement riche, et précisant les élé
ments de la série stratigraphique, pour penser qu'elle serait 
citée dans une note synthétique. De même en ce qui concerne 
mes coupes détaillées de Brin-sur-Seille (où la zone à Pla
norbis existe et est encore visible en grattant, du côté Nord 
de la route, dans la tranchée de l'ex-voîe d'exploitation, près 
du pont routier). Il en est de même à Xeuilley, où après la 
coupe sommaire de GÉRARD et GARDET (6) j 'ai donné la pre-
mièce coupe précise de l'exploitation; j 'y trouvais la pré
sence de la zone à Planorbis, montrant en outre que ce cal
caire gréseux était probablement le banc que NICKLES (7) 
rangeait encore dans le Rhétien, à tort. 

C'est donc seulement aux confins de la Haute-Marne et 
de la Haute-Saône que les développements les plus remar
quables avec faunes richissimes, sont connus pour l'Hettan-
gien inférieur, A U T H E L I N avait fait la découverte sur la
quelle NICKLES s'est étendu (8) en lui rendant hommage de 
sa trouvaille. Aucune coupe n'avait été décrite dans ce tra
vail. Cinq ans avant la note du Colloque, j'ai, pris soin de pu
blier des coupes détaillées, avec faunes en regard, précisant 
pour la première fois la stratigraphie régionale. Il en a été 
de même plus à l'Ouest vers Langres, où GARDET et BRUET, 

dont les travaux sont également ignorés, avaient apporté 
des précisions de leur côté (9). (En réalité, je levais mes 
profils dès 1948.) Ces derniers auteurs ont insisté sur le ca
ractère sporadique autour de Chalindrey, de la zone à Pla
norbis; certains éléments peuvent en exister, dans les pro
fils que j 'ai décrits puisqu'on nous signale un banc calcaire 
de 6 cm seulement livrant quelques formes infra-hettangien-
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nés. Ces présences de faunes aux confins de la Haute-Marne 
et de la Haute-Saône sont ignorées par THEOBALD ( I O , I I ) 

qui étend même l'absence de la zone à Planorbis jusque dans 
les Vosges occidentales (p. 112); ultérieurement^ toutefois, 
il admettra cette présence à Pisseloup sans pour autant con
naître le détail de mes observations à ce propos (12). 

Il y a donc longtemps que j 'a i insisté sur la richesse des 
faunes de ces régions méridionales en ce qui concerne l'Het-
tangien inférieur et que confirme donc involontairement la. 
note précitée (1). 

En ce qui concerne la sedimentologie, j 'ai montré le pre
mier l'extension, le développement à peu près méconnu jus
que là, des véritables schistes bitumineux papyracés dans 
l'Hettangien de faciès souabe. Ces faits ont été confirmés 
par les sondages pétroliers dans les partie centrales du Bas
sin de Paris. 

Parmi mes récoltes sur les hauteurs de Pisseloup, sur les
quelles j 'aurai à revenir, je signalerai dans l'Hettangien: dé 
nombreux Psiloccras psilonotum QUENSTEDT; PS. striatu-
lum LANGE (W. LANGE confirmation) ; Psiloceras N. Sp. ; 
Psiloccras tortilis D O R B I G N Y ; PS. sp. nov., cf. lepfotyctwm 
LANGE; Caloccras cf. forum hcrcynum LANGE; Caloccras 
torus D O R B I G N Y ; Caloccras Sp. nouv. cf. chcilon LANGE; 

Sschlotheimia angulosa LANGE ; Schlotheimia polyptycha 
LANGE; Psiloccras cf. distinctum POMPECKJ. J'avais déjà 
(page 197), donné une première liste sur ces faunes, grâce 
à un examen de W. LANGE. 

Tous ces détails bibliographiques et géologiques ayant 
échappé aux éminents Auteurs de cette synthèse sur l'Het
tangien dans Γ Est de la France, je pense donc remplir le 
but même du Colloque en formulant mes remarques; à plus 
forte raison ces données seront présentes à l'attention des 
non-spécialistes qui auraient risqué de ne pas les connaître. 

A N N E X E . 

Observation sur le contact Sinémvtricn-Hcttangicn 
. dans les carrières de Xeuilley (M.-et-M.) 

A cause du faciès souabe, et surtout des ruissellements 
boueux à peu près constants, dans les carrières du (( Cal
caire à Gryphées », il est très difficile de déceler une sur-
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face taraudée dans les affleurements, plus ou moins au con
tact Hettangien-Sinémurien. 

On vient de voir que cette surface est peu douteuse, puis
que je Tai observée à plusieurs reprises. 

Il m'a fallu presque exactement vingt années pour pouvoir 
l'observer dans les carrières de Xeuilley, pourtant si belles 
par leurs sections. 

La mécanisation totale a imposé l'abandon des vieux 
champs d'exploitation; dans la zone la plus au SE, à hau
teur de Frôlois, le champ le plus méridional est peu exploité 
en i960. Il se termine dans sa partie en cul-de-sac par un 
plan légèrement oblique; il se trouve que les eaux y ruissel
lent de façon à peu près continue, suffisamment pour laver 
la roche et non détremper seulement la marne; le plan obli
que permet un accès plus aisé. On note ainsi de haut en bas, 
les détails suivants. [On y retrouve aisément, avec des puis
sances quasi-identiques, les éléments de la coupe déjà don
née dans mon mémoire (12), profil N° 248.] 

Sur le découvert terminal, sous les limons, la zone à Nan-
nobelus acutus, avec conglomérat phosphaté terminal, et une 
surface taraudée, mesure 1 m 30. Puis il y a 2 m 80 de 
bancs calcaires et marneux, riches en grands Coroniceras, 
surtout à 0,90 de la base (où sont particulièrement fréquents : 
C. gmuendense HYATT et trigonatum HYATT) . 

C'est alors que se manifeste, dans le Sinémurien, une sur
face taraudée très nette, bien dégagée sur le sommet d'un 
autre front de taille. Puis 3 bancs calcaires, réguliers, et deux 
intercalaires marneux forment corniche du front de taille 
principal; dessous suit une bande, épaisse, de o m 60, mar
neuse. Sur 5 m 80 viennent alors les bancs .calcaires, un peu 
irréguliers, intercalés à des lits de marne gris-bleu foncé, 
tout aussi réguliers. L'extrême base (épaisseur comprise) 
se montre ainsi constituée: sous un banc de calcaire : 0,50: 
marne grise, criblée de Liogryphea, avec des Pcntacrimis, 
Chlamys, e t c . ; un banc calcaire de 0,20; et enfin un lit 
marneux de 0,60, criblé de Liogryphea et autres Lamelli
branches, avec une lumachelle à Pentacrinits à l'extrême 
base. Ce sont ces lumachelles que j 'ai proposé de prendre 
pomme repère pratique à la limite Hettangien-Sinémurien. 
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Faute d'Ammonites in situ, il est toujours impossible de pré
ciser plus la limite exacte. 

En tout cas, c'est alors que, au sommet d'un banc de cal
caire gris-clair, légèrement phosphaté, se décèle une surface 
ravinée, irrégulière, portant des trous de Lithophages. Ceux-
ci, en surface, ont souvent une section irrégulière ou à con
tour elliptique, due à l'obliquité de la galerie sur la verticale. 
Le remplissage marneux est gris-noir. Mais très souvent, 
sur la section verticale, on voit des tubes en U, atteignant 
o m 12 de hauteur, identiques à ceux décrits par ailleurs 
dans le Jurassique (Cf. F.A. BATHER, Proc. Yorks. Geol. 
Soc, vol. xx , p. 188, 1925). 

Cette surface d'érosion, sinon d'émersion, suivie de trans
gression, est à 4 m 20 du sommet du banc de calcaire gré
seux à Psiloceras planorbis, formant le sol de la carrière; 
ceci pour continuer à la repérer, mais dans le sens descen
dant. 

B I B L I O G R A P H I E 

1. GUÉRIN (S.), LAUGIER (R.), SOUS la direction de R. MOUTERDE. — L'Het
tangien de l'Est de la France. Colloque du Lias, I960, 12 pp. (Pré-tirage). 

2. MAUBEUGE (P. L.). — Quelques remarques sur la limite de l'Hettangien et 
du Sinémurien dans la zone du faciès « Grés de Luxembourg ». Bull. 
Soc. Belge Geol. Pal. et Hydr., T. LXVII I , 17 nov. 1959, pp. 422-429. 

3. TERQUEM (O.). — Paléontologie de l'étage inférieur de la formation liasi-
que de la Province de Luxembourg. Mém. Soc. Geol. Fr., t. V, 1885. 

3 bis. TERQUEM et PIETÉ. — Le lias inférieur de l'Est de la France. Mém. Soc. 
Geol. Fr., t. VI I I , 1865. 

4. KLUPFEL (W.). — Der Lothringer Jura. I Teil : Lias. Jahrb. d. Press. Geol. 
Landesanst. für 1918, Bd. XiXXIX, T. 2, H. 2, 1920, pp. 165-372. 

5. MAUBEUGE (P. L.). — Un profil géologique dans le Lias inférieur messin. 
Bull. Soc. Se. Nancy, sept. 1955, 5 pp. 

6. GÉRARD (Ch.) et GARDET (G.). — L'Hettangien et le Sinémurien inférieur 
et moyen de M.-et-M. Bull. Soc. Géol. Fr., t. VI I I , 1938, pp. 529-581, 
pi. XXXI- XXXIL 

7. NICKLES (R.). — Le contact du Rhétien et de l'Hettangien en M.-et-M. 
Bull. Soc. Se. Nancy, t. XV, F. I, pp., 1914. 

8. NICKLES (R.)· — Sur l'existence de Psiloceras planorbe dans la région de 
Vitrey. Ibid., 1907, 4 pp. 

9. BRUET (E.) et GARDET (G.). — L'Hettangien de Chalindrey. Bull. Soc. Geol. 
Fr., t. XXVI, p. 209, 1926. 

10. THEOBALD (Ν.). — Présence d'un faciès de schistes bitumineux dans les 
couches à Schlotheimia angulata des environs -de Jussey (Haute-Saône). 
C. R. Som. Geol. Fr., p. 112, F. 5, 25 mai 1959. 

11. THEOBALD (Ν.). — Stratigraphie du Lias dans la Franche-Comté. Colloque 
du Lias, I960, 14 pp. (Pre-print). 

12 MAUBEUGE (P. L.). — Observations géologiques dans l'Est du Bassin de 
Paris, 1955, 2 Tomes. 



— Í96 — 

QUELQUES REMARQUES 

SUR LE LOTHARINGÎEN EN LORRAINE« 

PAR 

Pierre L. MAUBEUGE 

De même que l'Hettangien dans l'Est de la France, le 
Lotharingien a été l'objet d'une note au Colloque du 
Lias (4). Ces travaux étaient destinés à alimenter des dis
cussions; aussi, n'ayant pu exposer mes remarques faute 
d'assister à ce Colloque, je formulerai ici mes observations. 

D'une part, dans une note de grand intérêt MOUTERDE et 
TINTANT ont examiné la question de l'étage Sinémurien et 
de ses définitions (1). Ceci a ici son importance puisque la 
limite supérieure du Sinémurien va définir automatiquement 
la limite de base du Lotharingien. 

Les Auteurs rappellent (p. 2 des pré-tirages) que CIORBI-

GNY, créateur de l'étage, dans sa Paléontologie Française, 
Terrains Jurassiques, Céphalopodes, déclare: « J'ai fait dé
river ce nom (Sinémurien) de la ville de Semur (Sinemu-· 
rium) où se trouve le meilleur type, un gisement que je puis 
regarder comme étalon, c'est-à-dire pouvant servir de point 
de comparaison ». C'est la zone de YOstrea arcuata et de 
Y Ammonites bisulcatus et il y ajoute diverses formes dont 
déjà Belemnites acutus. A juste titre, ces Auteurs souli
gnent donc que, p. 566,1! y a contradiction, puisque, sur la 
liste d'Ammonites on voit des formes hettangiennes et lo-
tharingiennes comme Amm. planorbis, Amm. bisulcatus et 
Amm. raricostatus. MOUTERDE et TINTANT, décrivant en 
détail la région de Semur, donnent une coupe prise à 3 km 
à l'Ouest de la ville, au N. de Menetoy, où le Lotharingien 
y est réduit à un cordon de nodules phosphatés dans l'argile 
épaisse de o m 20. Mais au N. de Semur, à Charentois, il y 
a déjà une partie du Lotharingien inférieur; plus à l'Ouest, 

* Note présentée à la séance du 23 avril 1960. 
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vers Avallon, et au S.E. vers Pouilly-en-Auxois, la coupe 
change encore, le faciès « Calcaire à Gryphées » monte jus
qu'au sommet du * Lotharingien. 

D'ORBIGNY n'ayant pas donné de point précis en créant 
son étage, ces deux Auteurs (page n ) , pensent que c'est 
l'ensemble de la région de Semur qui a été envisagée. 

Dans sa Paléontologie et Géologie stratigraphique, D ' O R 

BIGNY cite Champlong près de Semur et les environs 
d'Avallon comme type du nouvel étage. Contrairement au 
cas de l'Hettangien, soulignent ces deux Auteurs, Γ étude du 
stratotype ne laisse pas.de place pour un étage lotharingien 
autonome entre le Sinémurien et le Lias moyen. Toutefois, 
ils proposent de garder le Lotharingien comme un sous-
étage. 

D O R B I G N Y ayant clairement exposé dès le début qu'il ti
rait son étage de la ville de Semur, selon les règles ou usa
ges de Stratigraphie le type doit être pris à Semur et non 
en diverses localités de TAuxois avec un essai de synthèse 
des différentes coupes. Vu les phénomènes en cause, la li
mite avec une division supérieure est incertaine; c'est celle 
que' nous avons pour habitude de considérer depuis HAUG 

comme du Lotharingien. De la façon la plus absolue les ter
mes stratigraphiques correspondant au Lotharingien se trou
vent donc exclus du Sinémurien. Même la citation d'une Am
monite lotharingienne n'implique rien à ce propos attendu 
que c'est le stratotype à Semur même qui doit être pris en 
considération. L'allongement du Sinémurien au détriment 
du Lotharingien est .un abus irrecevable en nomenclature 
stratigraphique. Une fois de plus, comme je l'ai déjà sou
ligné (2) .nous sommes en face d'un étage mal défini dès 
l'origine; c'est aux Stratigraphes contemporains, sur la.base 
de l'étude des localités types pour l'étage et celui qui le suit, 
à préciser à quoi correspond la division considérée. 
• Or, il se trouve que l'usage courant, en France et Eu
rope du moins, correspond à peu près exactement aux réali
tés naturelles. 

Il est hors de doute que HAUG, en créant son étage Lotha
ringien (personnellement, mis à part les obligations par 
suite des règles de base, je ne vois guère d'importance à con-

http://pas.de
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sidérer un étage plutôt qu'un sous-êtage), n'avait pas des 
idées arbitraires. Les questions de faciès mises de côté, il 
est certain que HAUG avait été frappé par le renouvellement 
radical des faunes d'Ammonites dans son étage Lotharin
gien, renouvellement encore plus poussé qu'entre Hettan-
gien et Sinémurien par exemple ; même les autres espèces 
animales se diversifient, Brachiopodes, Bélemnites et cer
tains Lamellibranches. En 1953 (3) MOUTERDE lui-même, 
en considérant l'étage Lotharingien (p. 401) souligne (omet
tant Liogryphea obliqua): « dans tout l'étage, Gryphea cym-
bium LMK. est fréquente, elle succède à Gryphea arcuata 
LMK., forme sinémurienne ». Rien ne saurait être plus juste, 
et nous noterons ce point car nous verrons que le même Au
teur l'a perdu de vue ultérieurement. 

Notons encore que, en 1953 (p. 401) MOUTERDE fait com
mencer le Lotharingien avec les couches à Promicroceras 
planicosta Sow. et Microderoceras birchi Sow., laissant 
dans le Sinémurien les niveaux à nombreux Arnioceras; ce 
dernier point de vue est discutable, attendu que ces Arnioce
ras avec des formes existant dans le Sinémurien, se retrou
vent, plus rares, dans le Lotharingien. Il est plus précis de 
dire, comme il l'est fait aussitôt après que les Paramioceras 
voisins de P. Alcinoe RÈYNES, avec nombreux Arnioceras, 
traduisent le Sinémurien terminal; c'est certainement con
forme à la pensée de D O R B I G N Y et à la coupe de Semur-
ville. 

Nous pouvons alors examiner le travail du Colloque du 
Lias, qui pense apporter les bases pour une synthèse exhaus
tive sur le Lotharingien (4). 

Ce travail semble avoir bénéficié de documents bibliogra
phiques un peu plus nombreux que le travail sur l'Hettan-
gien; toutefois, les travaux sont loin d'être utilisés complè
tement et la priorité des faits établis mise en évidence. Le 
sujet était déjà( partiellement traité avec tous les détails vou
lus par mes coupes de 1955 (5). Par contre, à nouveau, les 
travaux fondamentaux de KLÜPFEL sont complètement igno
rés. Or cet Auteur allemand et moi-même avons démontré 
des faits qui sont avancés comme des nouveautés. 

Les légendes des cartes géologiques, prises en considéra-
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tion n'ont généralement qu'une médiocre importance ; les 
Auteurs étant plus ou moins spécialisés, la portée des men
tions stratigraphiques est de valeurs inégales. D'autre part, 
la place y étant mesurée, les notices ne peuvent jamais être 
très complètes. Il faut donc se reporter surtout aux notes 
proprement stratigraphiques. 

Le travail de GÉRARD est une étude de laboratoire, pa-
léontologique, sans coupes détaillées levées. C'est néanmoins 
une analyse paléontologique du Lotharingien supérieur 
(« Calcaire ocreux ») de portée considérable. Cet Auteur, 
comme TÉTRY (7) dans son travail plus spécialement con
sacré à rex-Charmouthien, ignorent la stratigraphie de base 
du Carixien (Zone à Jamcsoni, etc..) dont les problèmes 
étaient déjà pourtant posés dès le début du siècle, par les 
Auteurs allemands*. 

Il est hors de doute que le découpage en zones paléontolo
gique s du α Calcaire ocreux » tel que le propose GÉRARD 

est une vue de l'esprit ne reposant pas sur des récoltes 
d'échantillons dans des coupes détaillées. Il est même dom
mage que la découverte d'Uptonia jamesoni (Note 1, p. 6io~) 
(7), une des rares citations de récoltes personnelles de l'Au
teur, ne soit pas précisée géographiquement. Cette espèce et 
autres formes carîxiennes n'ayant jamais été trouvées dans 
le « Calcaire ocreux », le niveau V, « niveau à Oxynotice
ras oppcli D U M . » de GÉRARD ne paraît guère devoir être 
considéré comme déjà Carixien; les Oxynoticeras sont lotha-
ringiens; Γ « Oxynoticeras » numismale Qu., espèce exces
sivement rare en général est en réalité un Tragophylloceras: 
on peut donc se demander à juste titre si c'est bien l'espèce 
de QuENSTEDT, réellement carixienne, que GÉRARD a déter
minée. Comme le Phricodoceras lamellosiim, seconde forme 
des deux parlant pour le Carixien, existe peut-être (7 bis) 
dans le Lotharingien terminal aussi bien que dans le Ca
rixien, les arguments pour déceler des éléments carixiens 
dans le « Calcaire ocreux » sont de, plus en plus fragiles, si
non problématiques. Des remaniements peuvent d'ailleurs 
être toujours en cause, mais ce point ne paraît pas très cer
tain dans le présent problème. En tout cas, une distinction 
rigoureuse de zones paléontologiques separables dans le 

* Voir note in fine sur, le travail d'Authelin (8 bis). 
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(( Calcaire ocreux », sur mes observations prolongées, me 
semble une impossibilité; à plus forte raison, la zone à Eod. 
miles étant lotharingienne, l'extrême sommet de cette unité 
lithologique et stratigraphique ne voit, pas des éléments ca-
rixiens déjà localisés. 

Quoique ce soit précisément un travail émanant de moi-
même, force est de convenir que, depuis HAUG, la seule ten
tative de révision et de précisions quant au Lotharingien est 
ma note synthétique de 1949; elle a depuis été complétée 
par maintes observations on s'en doute (8). 

Maintenant, je serais fort tenté de laisser dans le Siné-
murien les zones à Agassiceras scipionanum et Euagassice-
ras sanzeanum, car les Microderoceras et Promicroceras 
s'ils se trouvent immédiatement au-dessus de ces formes 
dans les bancs terminaux du (( Calcaire à Gryphées », avec 
des espèces de Lamellibranches lotharingiens, semblent bien 
séparés, sans coexister. 

A l'époque, j'étais fort tenté de considérer que Deroceras 
armatum est bien une forme indice du Carixien basai, comme 
le croyait HAUG lui-même. Or, d'une part, LANG, SPÄTH 

in MOUTERDE, 3, p. 402) ont montré que Deroceras arma
tum se-trouve déjà sous Echio ceras raricostatum (ce qui 
peut tout aussi bien vouloir dire, faute qu'on ait provisoire
ment trouvé là E. raricostatum, que l'on était quand même 
déjà dans la zone à raricostatum). Ceci était en parfait ac
cord avec ce que l'on sait en Lorraine centrale: si les Dero
ceras, baptisés armatum par mes prédécesseurs, sont rares 
dans le « Calcaire ocreux », ils n'en coexistent pas moins 
avec les faunes lotharingiennes typiques. D'autre part, j 'ai 
depuis longtemps signalé (9) qu'à défaut de remaniements, 
le (( Calcaire ocreux » .était un banc à fossiles concentrés, 
et qu'il était douteux de pouvoir y déceler des zones d'Am
monites distinctes ; ce n'est peut-être pas impossible d'ail
leurs: reste à le démontrer, ce que je n'ai jamais pu établir. 

Puis, étudiant (8) une région extraor dînai rement fossi
lifère à ce propos, la zone du Luxembourg belge, j 'ai pu 
analyser la faune des Deroceratidae de la (( Marne sableuse 
de Hondelange » ; j 'a i signalé maintes espèces jamais citées 
en France et pourtant bien connues en Angleterre et en 

debeaupu
Crayon 



— 201- — 

Allemagne. A cette occasion j 'a i précisé que le Deroceras 
armatimi était plus >rare qu'admis et que, dans le « Calcaire 
ocreux » Eoderocera miles, indice zonal, était présent, bien 
que jamais cité. Ceci semblait laisser penser, ci certains 
Deroceras peuvent avoir une certaine longévité, que la zone 
à D. armatimi des Auteurs, basée sur des déterminations 
erronées le plus souvent (j'ai vu des Rod. miles typiques dé
terminés comme armatimi par GÉRARD lui-même, d'après 
l'écriture des étiquettes) est en réalité basée sur des Rod 
miles et formes satellites ; toutes caractérisent nettement la 
zone à miles, qui est du Lotharingien terminal. Et c'est le 
moment de se remémorer les magistrales études de G.K. 
HOFFMANN à ce propos, avec des démonstrations décisives 
(io), en Allemagne du Nord (*). 

Il est d'ailleurs curieux de noter à ce propos des réparti
tions fort inégales des faunes; les observations d'Allemagne 
du Nord ne montrent pas la même richesse en certains gen
res, qu'en Lorraine; dans le même bassin, le Luxembourg 
belge a une abondance frappante de Deroceras et Rodero-
ceras, contrairement à la région de Nancy; de même, les 
Rchioceras et Oxynoticcras sont bien moins nombreux, avec 
ces Roderoceras qu'en Lorraine centrale. On voit toute la 
prudence nécessaire dans des conclusions et surtout dans des 
tentatives qui se veulent synthétiques alors qu'elles sont trop 
souvent basées sur des observations locales quand elles ne 
sont pas sommaires. 

Dans les coupes que j 'ai fournies (8), j 'a i avancé des faits, 
par des descriptions, lesquels sont explicitement ou implici
tement contredits, mais pas réfutés; comme ils ont leur im
portance je reviens sommairement à leur sujet. 

Il y a un demi-siècle aussi que VAN WERVEKE, et BER

NAUER dans une monographie spéciale ( n ) , ont prouvé qu'il 
existait en certains points de la Lorraine annexée, des au
thentiques galets phosphatés au sommet du « Calcaire à 
Gryphées ». J'ai prouvé que ces formations étaient généra
lisées dans ce faciès, sur toute l'auréole jurassique de l'Est 

(*) Au moment de la note (8), j'étais encore enclin à ranger dans la zone à 
Eod. Miles dans le Carixien; je n'ai plus de doutes maintenant quant au fait 
qu'il s'agit du terme terminal du Lotharingien. 
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du Bassin de Paris ; il s'agit, avec d'autres détails, des indi
ces d'un mouvement épirogénique soulignant le contact Lo-
tharingien-Sinémurien. S'il y a bien, comme je l'ai indiqué, 
des taches noduleuses phosphatées dans les bancs calcaires 
eux-mêmes, la reprise des éléments lithologiques a con
duit à des véritables galets; parfois, les Ammonites sont 
roulées, comme les moules internes de Lamellibranches, et 
phosphatisés ; les Liogryphees sont souvent profondément, 
roulées et plus ou moins taraudées, y compris par des Zap-
fella (12). Il est d'ailleurs confirmé (p. 8, op. 4) qu'une sur
face taraudée se décèle dans les coupes de l'autostrade près 
de Nancy, au sommet du (( Calcaire à Gryphées » ;.pour ma 
part je n'ai jamais soutenu que de telles formations impli
quaient des emersions j 'ai d'ailleurs pris soin de prouver (13) 
que ce qu'on considérait comme des traces d'émersions était 
en réalité l'indice de mouvements transgressif s de la mer sur 
les continents. 

Dans les bancs terminaux du « Calcaire à Gryphées », 
soit rigoureusement avec les premières Bélemnites (on sait 
que, en réalité, en Souabe, on a signalé plusieurs formes de 
Nannobehis dès l'Hettangien) soit à très peu de distance 
au-dessus de l'apparition de celles-ci (Nannobelus acutus), 
se manifestent les faunes lotharingiennes. Il s'agit des Lio-
gryphea cymbium mais aussi des L. obliqua; si on se remé
more le fait que MOUTERDE (cf. ante) voit dans de telles 
faunes une preuve du Lotharingien, il y a déjà confirmation 
de mes conclusions; j 'a i en effet prouvé que le Lotharingien 
de HAUG chevauchait sur les bancs terminaux du « Calcaire 
à Gryphées ». Mais il s'y ajoute aussi des. Ammonites indi
ces du Lotharingien, fait encore plus démonstratif. J'ai 
montré en effet que les Promicroceras planicosta y appa
raissaient. Cette présence, qui n'est qu'une confirmation 
d'autres faits paléontologiques étonne beaucoup GUÉRIN et 
LAUGIER (4) (p. 15) qui cherchent à écarter ce fait embar
rassant on ne sait trop pourquoi. Des formes précurseurs 
sont évoquées. Il n'est point besoin de faife appel à N E U -
MAYR qui (( dès 1871 » signalait des espèces cryptogènes. 
En effet j 'ai signalé en plusieurs points [(5), profil 248 : 
Carrières de Xeuilley : Cymbite$, Sul ci fer it es, Agassiceras, 
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•Asteroceras et rarissimes Oxynoiiceras, la plupart nains, ces 
deux derniers genres étant typiquement lotharingiens ; pro
fil 256 : très nombreux petits Oxynoticeras, Euagassiceras, 
Promicroceras planicosta (à ce propos on voit que les Agas-
siceras ont une certaine extension, Agassiceras scipionanum 
D O R B . est d'ailleurs cité dans le « Calcaire ocreux »), plus 
les Spirif crina, et en d'autres points de rarissimes Hippo-
podium)] des faunes lotharingiennes qui n'ont rien d'isolé, 
les trouvailles se confirmant entre elles. Même, vers Chalin-
drey (5, profil 168), j 'a i signalé des faunes d'Ammonites 
excessivement riches, typiquement lotharingiennes; curieu
sement, il s'agit là de formes géantes : avec les Liogryphées 
lotharingiennes, plus les Ζ'etileria et Spiri ferina, nous voyons 
des Boucanlticeras, Microderoceras, Oxynoticeras, Asteroce
ras, tous nombreux et indiscutables; le fait le plus intéres
sant est d'y voir aussi, malgré les traces d'un arrêt de la sé
dimentation avant les « Argiles à Promicroceras », encore 
quelques formes sinémuriennes rangées autrefois dans les 
(( Coroniceras », et*les très nombreux Arnioceras du groupe 
de Geometricum O P P . . C'est rigoureusement,, à.des varia
tions de faciès légères près, la même succession lithologique 
qu'en Lorraine centrale (où ces faunes d'Ammonites, nai
nes, s'y observent aussi) ; bien que la série soit un peu moins 
épaisse on a la même succession de faunes, et une confirma
tion d'un léger chevauchement des faunes sinémuriennes et 
lotharingiennes ; ceci fait qu'une limite d'étage géométrique
ment déterminée, sur un banc, est impossible. 

D'autre part j 'ai moi-même trouvé en Souabe au sommet 
du (( Calcaire à Gryphées » de rares Promicroceras plani
costa (14) à Ewattingen. 

Si, quittant les formes supposées précurseurs, on s'attarde 
au contraire dans la bibliographie, on constate que ces faits 
semblent avoir été entrevus, sans que les conclusions en dé
coulant aient été tirées. STUBER (15) nous a trop habitué à 
des mélanges de faunes mal séparées lors des récoltes et sur
tout à des déterminations apropchées, pour que nous .admet
tions d'emblée tous ses résultats. Il est cependant à penser 
que ses formes (( Promicroceratoïdes » peuvent être diffici
lement confondues avec d'autres ; il çst troublant de voir (p. 
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27, suiv.) signaler en Basse-Alsace des Ρ rom. plante osta, 
Cymbites, cf. Bifericeras-, et surtout des Astcroceras, dans 
le « Calcaire à Acutus » donc le sommet du « Calcaire à 
Gryphées », comme je l'ai observé moi-même. Il y a mieux, 
puisque, en Lorraine aussi, STUBER cite en insistant sur le 
fait, la présence de Pr. planicosta avec des Cymbites, et des 
Asteroceras (certainement pas Oxynotum comme supposé), 
KLÜPFEL (p. 206) signale, toutefois comme une grande ra
reté, avoir lui aussi trouvé au sommet du « Calcaire à Gry
phées » ces formes lotharingiennes : « Aegoceras planicosta, 
Acgoceras sp.,*Waldhci<mia cf. Numismalis ». 

On peut donc conclure que la note en question (4) loin de 
faire une mise au point apporte le doute et la confusion en 
ignorant ce qui est bien établi par ailleurs. 

On ne voit pas l'intérêt de faire disparaître une appella
tion comme « Calcaire ocretix », terme lithologique consa
cré maintenant par un usage presque séculaire, sous pré
texte que le caractère linionitique résulte d'altération rare 
en sondages. La Stratigraphie a d'autres faits importants à 
établir que des bouleversements injustifiés sur la seule base 
de la nomenclature lithologique, fondée sur des bases histo
riques quant à ses termes. 

Il est par ailleurs frappant de voir les auteurs citer eux-
mêmes sans paraître se douter qu'ils confirment mes trou
vailles, une empreinte de Char mas scie eras et surtout un Eu-
aster oc eras turnen au sommet du « Calcaire à Gryphées » 
dans les coupes mêmes que j'avais fournies le long de l'au
tostrade près de Nancy. Il y a là une espèce indice lotharin-
gienne (p. 9). On ne saurait être plus inconséquent dans l'in
terprétation des faits tantôt dans un sens, tantôt dans l'au
tre, pour justifier des 'idées à priori. 

. Si une surface d'arrêt de sédimentation est citée au som
met du (( Calcaire ocreux » (et j 'a i été le premier à prouver 
qu'il existait des mouvements épirogéniques à la fin du Lo-
tharingien dans la plus grande partie de l'Est du Bassin de 
Paris) il est étrange de voir à demi contesté le fait que le 
« Calcaire à Prodactylioceras davoei » reposerait directe-
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ment sur le (( Calcaire ocreux » (*). Si on tient compte de 
subtilités, à savoir que le faciès (( Calcaire à Davoei » n'est 
pas constant, et que, comme je Tai moi-même démontré, on 
a affaire à des marnocalcaires, avec faune de la zone à Da
voei] si on ajoute que j 'ai été le premier à prouver la dis
position sporadique des termes de base du Carixien dans 
toute l'auréole Est du Bassin de Paris, zone lorraine élargie, 
des mouvements épirogéniques expliquant les absences, avec 
lacunes stratigraphiques (les Auteurs allemands avaient au 
début du'siècle découvert localement cette représentation des 
termes de base du Lias moyen, sans vue d'ensemble à ce pro
pos) : on se demande comment les faits évidents peuvent être 
ainsi remis en cause. C'est tout au plus des éléments atrophi-
ques, respectés par l'érosion jurassique, qu'un fin stratigra-
phe, pourra peut-être mettre en évidence dans les profils mê
mes où j 'ai affirmé la lacune; car des vestiges atrophiques 
sont toujours possibles, même à courte distance ; mais le 
phénomène général, important: possibilité d'une lacune et 
mouvements épirogéniques, demeure. 

Si on garde à l'esprit le fait que les nombreuses coupes 
détaillées données par KLÜPFEL (6) voici cinquante ans, et 
les miennes ((5) en de nombreux points de Lorraine, sem
blent inconnues des Auteurs, on ne s'étonnera pas de noter 
que leurs supputations sur des variations de faciès, des pré
cisions lithologiques, ont donc déjà été étudiées depuis long
temps. Il tl'est pas besoin d'évoquer une question « des Cal
caires ocreux » possibles. Il y a une entité stratigraphique, 
correspondant au « Calcaire ocreux » de Lorraine centrale 
(Nancy), avec des petites variations de faciès et des chan
gements de puissance. 

Mais il y a plus important. KLÜPFEL, le premier, a démon
tré, et j 'ai pu sur des coupes inespérées confirmer le fait, que 
le (( Calcaire ocreux » avait par places au S-E de Metz, dis
paru par érosion intra-jurassique; quelques vestiges conglo-
mératiques en sont la seule trace. On est là curieusement 

.(*) Par contre (p. 14), il est nié nettement que les cupules au toit du. « Cal
caire ocreux » soient des traces de lithophages ; s'il est évident que la carie 
de nodules pyriteux peut engendrer des alvéoles, l'érosion au toit de cette for
mation est pourtant indiscutable. 
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d'ailleurs dans la zone de Γ Anticlinal· Principal lorrain, car
bonifère, les faits étant probablement liés: zone de surélé
vation ayant rejoué au début du Lias moyen. 

A quoi bon épiloguer sur ce point que tout le monde (ou 
presque) a observé: présence de bancs calcaires (dans des 
forages, les nodules semblent à plus forte raison des bancs) 
dans les « Marnes à Promicroceras », pour laisser entendre 
qu'il y a peut-être, sans aucune espèce de preuve, plusieurs 
« Calcaires ocreux », non reconnus ! 

Si d'ailleurs la bibliographie avait été poussée, divers faits 
eussent été notés. J'ai signalé (5) (pp. 222-223), au Fort 
Queuleu près de Metz (profil N° 226), des oolithes ferrugi
neuses dans la base de la zone à Am. mar gar it at vis et de la 
zone à Pr. davoei, donc dans le Carixien, et la base du Do-
mérien lui-même. Là il y a une surface d'érosion sur le 
« Calcaire ocreux », et; contrairement à KLÜPFEL, je pense 
avoir prouvé qu'il y avait lacune stratigraphique afifectant 
la base du Carixien, zone à Jame^oni-Ibex. (« Marnes à Nu-
mismalis » absentes). Au N - 0 de Cheminot (profil N° 230) 
j 'a i prouvé que le « Calcaire ocreux » était érodé, avec la
cune de ces (( Marnes à Numismalis », de la zone à Jame-
soni; mais aussi que les oolithes ferrugineuses existent dans 
la zone à Pr. davoei (il n'y a donc pas de « Calcaires à 
Davoei » au sens strict!); de même (profil N° 231) au S-0 
de Sillegny, toujours en Moselle, à la Ferme de Marly-aux-
Bois, on a la même série et les mêmes faits; toujours en 
Moselle, au carrefour de Lorry-Sillegny le (( Calcaire à Da
voei » fait place à des marnes à oolithes ferrugineuses, la 
zone à Jamesoni semble bien manquer; quant au « Calcaire 
ocreux » il est démantelé et réduit à l'état de galets phos
phatés, taraudés, sporadiques. C'est seulement vers Atton, 
près de Pont-à-Mousson que l'on retrouverait des traces 
possibles de la zone à Jamesoni (16) comme je l'ai signalé. 

Les faits semblent donc bien assis et amplement démon
trés. On est donc déjà étonné de voir présentée comme nou
veauté la découverte d'oolithes ferrugineuses à la base du 
Carixien à Blénod-les-Pont-à-Mousson. Mais, — avec plu
sieurs explications possibles, immédiates à l'esprit de tout 
stratigraphe, — tous les faits établis parlent contre la pré-
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seiice à Blénod d'Amalthais margaritatiis associées à des 
Oxyuoticeras, forme typiquement lotharingienne. C'est un 
retour à la stratigraphie approximative de STUBER. 

Il y a donc trente-quatre années que FREBOLD, pour la 
Lorraine, précisément, s'est attaché à démontrer l'inexis
tence d'Ammonites indices en rupture de zone (18). Son ex
posé n'a plus guère qu'un intérêt rétrospectif (pour la majo
rité des stratigraphes du moins) tant les faits sont évidents ; 
depuis son travail, d'autres explications sont parfois appa
rues quand cet Auteur n'avait pu irréfutablement prouver 
ses contestations ; du point de vue stratigraphie le résultat 
est le même, la contestation de FREBOLD étant fondée. Au
jourd'hui, il aurait pu ajouter un exemple de plus à son mi
nutieux travail. 

Ayant donné d'excellentes coupes détaillées pour la région 
même d'Essey-les-Nancy, je signalerai seulement avoir au
trefois trouvé au sommet des (( Argiles à Promicroceras » 
des faunes d'Ammonites spéciales que je n'ai pas gardées; 
j'avais été frappé par l'impossibilité d'identifier les Promi
croceras habituels : il n'est pas exclu qu'il se soit effective
ment agi de Gagaticcras : ce niveau si bien développé en Al-
magne et dans les sondages pétroliers que j 'ai étudiés vers 
le centre du Bassin de Paris, comme en Alsace (19) semble 
inconnu en Lorraine. En tout cas les Promicroceras mon
tent très haut et près du <( Calcaire ocreux », comme je l'ai 
encore constaté tout récemment à Tomblaine, aux portes de 
Nancy. Xipheroceras diidressieri DORIUGNY se trouve en
core tout au sommet des « Marnes à Promicroceras », com
me je l'ai constaté à Saulxures en 1944 dans des trous de 
bombes près du village. 

Il y a longtemps que j 'ai signalé la rareté des Oxynotice
ras pouvant être Ox. oxynotum Q.UENSTEDT, dont la forme 
est si typique en Souabe ; on' peut même se demander si les 
adultes rapportés de cette espèce, par moi-même, sont vrai
ment la forme type. Il n'en demeure pas moins que le « Cal
caire ocreux » livre avec des Eoderoceras miles des Oxyno
ticeras nombreux et des Echioceras raricostatnm, là en
core ayant moi-même signalé (9) autrefois que Ec. raricos-
t at aides VAD. était le plus souvent en cause à se propos. Il 



— 208 — 

est vrai que les variations des répartitions de faunes sont 
fréquentes à ce propos : Ech. raricostatoïdes et raricostatum 
sont bien plus rares vers Metz qu'autour de Nancy; en Lor
raine centrale, les gisements sont inégalement riches en gen
res et espèces. Toutefois, il est peu douteux que les niveaux 
terminaux du Lotharingien, typiquement de faciès « Cal
caire ocreux », ou avec des petites variations, correspondent 
à la même unité lithologique et stratigraphique. 

Si nous voulons donc conclure sur les quelques faits vrai
ment importants, quelques points sont à souligner, en con
tradiction avec ce qui était avancé à ce Colloque (les spécia
listes ont eux-mêmes analysé la question et tiré matière à 
leurs opinions, comme quelques-uns me Tont déjà exprimé). 

La zone à Eoderoceras miles étant l'horizon terminal du 
Lotharingien, et ses éléments étant contenus dans le « Cal
caire ocreux », de façon sporadique il est vrai, il n'y a pas 
de problèmes de limite supérieure du Lotharingien. Si par
fois, comme je l'ai signalé le premier, les faciès à oolithes 
ferrugineuses peuvent monter dans le Lias moyen, le plus 
souvent, les faciès à eux seuls sont expressifs ; dans tous les 
cas les faunes permettent de trancher le problème de limite. 
Le Lotharingien supérieur supporte (les détails stratigra-
phiques nous échappent encore à ce propos : il y aurait sé
dimentation continue du Lotharingien au Carixien dans le 
premier cas) : 

— ou les (( Marnes à Zeillcria numismalis » des Auteurs, 
correspondant à la zone à Phricodoccras taylori, Uptonia 
jamesoni (la zone terminale à Acanthoplctiroceras mauge-
nesti et Ac. valdani n'a jamais été reconnue avec certitude 
dans la Lorraine, sur la base de trouvailles d'Ammonites. 

— ou le (( Calcaire à Prodactylioceras davoei », étant en
tendu qu'il faut comprendre par là un complexe qui peut être 
même marno-calcaire; dans ce cas, le terme précédent man
que par lacune stratigraphique; le présent ternie jusqu'ici, 
lui, a toujours été décelé même quand le Lotharingien termi
nal est démantelé par érosion intra-jurassique. 

La limite inférieure du Lotharingien est tout aussi nette., 
et tout ce que j 'ai avancé est amplement fondé. Malgré les 
indices d'un mouvement épirogénique, qui marque approxi-
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mativement la limite Lotharingien-Sinémurien, il y a im
médiatement sous ce niveau coexistence des faunes sinému-
riennes et déjà lotharingiennes ; il n'y a là rien d'étonnant: 
il serait étrange que, de temps à autre, de par le Monde, on 
ne trouve pas enfin des séries stratigraphiques normales, 
c'est-à-dire sans interruptions de sédimentation d'étage à 
étage ; on doit donc, en l'absence de (( catastrophisme » pá-
léontologique et stratigraphique, trouver une filiation pro
gressive des éléments suivis. Les Arnioccra}s sont sans grande 
valeur pour asseoir une zone à Ar. geometmcwm, puisqu'il 
est confirmé ce que j 'ai déjà trouvé et signalé, à savoir la 
présence de telles espèces, très voisines entre elles, dans le 
Lotharingien moyen. 

Il est amplement prouvé et inutile de revenir (4, pp. i o n ) 
sur la rareté des Hippopodium ponderosum, qui ont servi 
un moment à dater les (( Marnes à Hippopodium » appelées 
aussi « Marnes pauvres en fossiles » par les Auteurs alle
mands ; pour ces raisons, plus le caractère fossilifère du 
niveau, j 'ai proposé le terme satisfaisant et ayant priorité 
stratigraphique de « Marnes à Promicroccras » parfaite
ment justifié. 

Dans la Haute-Marne j 'ai prouvé, avec faunes indices, 
pour la première fois, que le faciès « Calcaire ocreux » che
vauchait sur le Carixien supérieur, zone à Prodactylioceras 
davoei. Il conviendra donc de se méfier des estimations de 
puissances du Lotharingien supérieur sur le seul faciès, une 
part étant à attribuer au Lias moyen. 

Je soulignerai avoir déjà cité que Oxynoticcras oxynotimi 
considéré comme une forme indice du Lotharingien termi
nal, si caractéristique en Souabe par exemple, n'existe peut-
être pas en Lorraine; les adultes rapportés à cette espèce ne 
sont peut-être pas typiques; ils sont en tout cas rares. Il 
peut s'agir peut-être d'un simple problème d'écologie ; les 
questions stratigraphiques ne sont en rien changé par cette 
présence ou absence. 

Si les Gagaticeras, si abondants en Allemagne du Nord, 
me sont apparus pas très rares dans le Lotharingien des fo
rages pétroliers ver le centre du Bassin de Paris, ils ne sont 
toujours pas connus avec certitude en Lorraine; leur posi-
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tion devrait être sensiblement vers le sommet des « Marnes 
à Promicro ceras » ; peut-être en ai-je déjà trouvés, mais le 
fait est actuellement invérifiable faute de nouvelles récoltes. 

Enfin, il y a longtemps que les Stratigraphes se guident 
sur les Ammonites, plus spécialement les espèces-indices, 
pour asseoir les divisions stratigraphiques (plus les notions 
de cycles sédimentaires, etc...), et non sur les Bélemnites. La 
présence de Bélemnites à rostres courts est présente à l'at
tention des Stratigraphes, dès le Lias tout à fait basai (17); 
d'ailleurs dès 1858 DEWALQUE n'en a-t-il pas signalées dès 
l'Hettangien inférieur de la Province du Luxembourg bel
ge? Aussi, seules des approximations paléontologiques peu
vent nous conduire à des formes « trop rapidement rangées 
sous la rubrique Nannobelus acutus » (4, p. 15). Les Strati
graphes ne sauraient donc s'arrêter à la présence de débris 
de Bélemnites pour asseoir une fine stratigraphie; c'est du 
moins ma propre tendance. 
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19. MAUBEUGE (P. L.). — Quelques données géologiques sur les terrains juras
siques traversés par les sondages pétroliers récents du Nord de l'Alsace. 
Bull. Soc. Se. Nancy, fév. 1953, 10 pp. 

Note : Le « Calcaire ocreux » paraît séparé pour la première fois du « Cal
caire à Davoei, par BLEICHER (Guide du Géologue en. Lorraine). Mais c'est L E -
VALLOIS, 1861, qui avait distingué la formation du « Calcaire ocreux ». A U T H E -
LIN (8 bis) prouve le premier que la faune de ce niveau doit être envisagée 
comme l'équivalent de deux horizons de YOxynoticeras oxynotum et du « Calo-
ceras » raricostatum, franchement sinémuriens (pense-t-il !) et d'un autre con
sidéré jusqu'ici comme le plus inférieur du Charmouthien (actuel Pliensbachien), 
celui du Deroceras armatum. Ce « Calcaire ocreux » avait été considéré par 
STUBER comme la partie supérieure du Lias inférieur, équivalent des deux zones 
d'OpPEL: à Oxynoticeras oxynotum et « Caloceras » raricostat<um>. Parmi les 
Ammonites les plus communes, AUTHELIN cite : Oxynoticeras oppeli SCHLOEN-
BACH, Ox. numismaîe (QUENSTEDT sp.) HYATT, Deroceras oñnatum Sow., et 
Arietites (?) Macdonelli PORTLOCK; lesquelles caractérisent l'horizon à Deroce
ras armatum, pour AUTHELIN. 

Cet Ox. numismaîe est probablement la source de la reconnaissance de Trago-
phy Hoc eras numismaîe à ce niveau par GERARD (Cf. p. 199). 
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ETUDE BIOLOGIQUE DE LA GONÏDIE HYMENIALE 

DE L'ENDOCARPON PALLIDUM ACH.* 

PAR 

R,-G. W E R N E R 

I. — INTRODUCTION 

UEndocarpon pallidum Ach. est un Lichen pyrénocarpe 
formé de squamules de ι à 2 mm de large, gris-verdâtre 
pâle à la face supérieure, plus clair à la face inférieure. 
Les organes de fructification constituent des périthèces en
foncés dans le thalle et renferment dans les asques des spo
res murales. La particularité du genre, qu'il partage avec 
quelques autres genres pyrénocarpes, repose sur le fait, que 
la couche fructifère, l'hyménium, contient, autour des asques, 
des Algues sphériques ou subsphériques. 

Notre espèce est connue des territoires alpino-carpathi-
ques et existe en stations isolées en France, dont l'une en 
Meurthe-et-Moselle près Gondreville sur les murs (1). Elle 
se retrouve sporadiquement en Grande-Bretagne, Suède, 
Amérique du Nord et Californie, en région méditerranéenne, 
en outre à Aix-en-Provence, au Portugal, en Algérie et au 
Maroc; elle se rencontrerait, enfin, en Abyssinie, au Mexi
que, en Bolivie, au Brésil et en Nouvelle-Zélande. C'est, 
donc, une espèce sinon alpine, du moins trachytempérée 
(tempérée rude), reliquaire en région méditerranéenne et 
tropicale. Nous l'avons récoltée en 1931 au Maroc à Rabat, 
le long du Boulevard du Front de l'Oued sur la terre, d'où 
elle a, depuis, disparu avec l'extension de la ville. 

En faisant projeter les ascospores sur gélose en vue de 
leur culture, nous avons, également, obtenu les Algues (go-
nidies) hyméniales, qui furent, alors, isolées et cultivées. 

* Note présentée à la séance du 12 mai 1960. 

(1) J. HARMAND (abbé) : Catalogue descriptif des Lichens observés en Lorraine 
(Bull. Soc. S e Nancy, 1894-1899), 
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Une note, publiée en collaboration avec Mme W E R N E R ( I ) 

en donne les principales étapes. Ces· cultures ont,été pour
suivies jusqu'en 1940 sur divers milieux géloses, mais, dès 
1939, la souche paraissait épuisée* et ira.pl-us donné les effets 
espérés. Néanmoins, les résultats, bien qu'incomplets, per
mettent une étude détaillée. La croissance s'effectue d'une 
façon similaire soit à la température du laboratoire (18-200), 
soit au frigidaire (-f- 40), où les cultures ont été placées 
durant l'été surtout. Les teintes ont été notées, selon les pos
sibilités, d'après le Code de SEGUY (2). 

IL — CULTURES 

A. Milieux géloses avec sources de Carbone 
à taux variables 

1) Sur Malt à 2 % de glucose, après 3 mois 1/2, l'Algue 
forme des amas fluides très étendus, luisants, vert franc, 
bordés d'une zone vert foncé. — A 7 mois ces amas, très 
fluides, s'étalent, mesurant 10 mm de long sur 5 mm de 
large, et prennent une teinte vert-jaunâtre. 

2) Sur Detmer normal à 2 % de glucose on obtient en 
3 mois des amas très fluides, brillants, confluents, uniformé
ment convexes ou plats et bombés au centre seulement, cou
leur pomme verte à ton jaunâtre avec une fine marge jaune, 
de 4 à 5 mm de diamètre et 0,5 à 1 mm de haut. 

3) Le Knop normal à 2 % de,glucose fournit, en 1 
mois 1/2, en un développement intense des boutons bril
lants, visqueux, convexes, mais aplatis au centre, tombant 
net sur le substratum, jaune-vert clair (S. n° 276), sans 
liséré visible; ils mesurent 3 mm de diamètre. — A 3 mois 
les colonies atteignent 4 mm de diamètre ou 6 mm de long 
sur 4 mm de large et sont vert foncé (S. n° 302); certaines 
acquièrent des stries en bordure ayant l'aspect de plis zé
brés, radiaires. — A 4 mois 1/2 la taille n'a guère changé., 
la couleur a foncé et est devenue vert Polytric (S. n° 386); 
un fin liséré jaune fait son apparition. 

(1) Mme J. WERNER et R.-G. W E R N E R : Etude sur quelques gonidies lichéniques 
isolées en culture pure (C. R. Ac. Sc. Fr., 1937, t. 204, p. 715 ss.). 

(2) E. SEGUY: Code universel des couleurs (P. Lechevalier, Paris, 1936), indi
qué dans le texte par S suivi du n° de la couleur. 
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4) Sur Knop normal à ι % de glucose, en 4 mois 1/2, se 
forment de beaux amas uniformément convexes, brillants, 
fluides, de couleur vert foncé Polytric (S. n° 386), avec li
séré à peine visible; ils mesurent 4 mm de diamètre ou 
5 mm de long, 2 mm de large et 1 mm de haut. — A 11 
mois les colonies se sont étalées par suite de leur grande flui
dité et se multiplient intensément. 

5) Le Knop normal avec 0,5 % de glucose donne, en 3 
mois, des boutons convexes pourvus d'un mamelon central, 
luisants, plus ou moins fluides, lisses, vert de vessie fonce 
(S. n° 356) ou vert Polytric (S. n° 386) avec un fin liséré 
jaune; leur taille est de 4 mm de diamètre ou 4 à 6 mm 
de long, 2 à 4 mm de large et Ί mm de haut. — Par la suite 
(11 mois) ils s'étalent à cause de leur fluidité. 

6) Sur Knop normal à 5 et 10 % de glucose la croissance, 
en 4 mois, se ressemble; les amas forment des boutons as
sez fluides, brillants, lisses, vert-brun-olive avec tendance à 
se décolorer; ils montrent une marge jaune et mesurent 1,5 
à 2 mm de diamètre, ou 3 mm de long, 1 mm de large et 
1 mm de haut. 

B. Milieux géloses sacrés 
avec réduction de salinité 

7) Le Detmer dilué au 1/3 avec 2 % de glucose déter
mine, en 9 mois, des colonies convexes, brillantes, fluides, 
couleur de pomme verte à ton jaunâtre ou vert-jaune, pour
vus d'une marge jaune et atteignant 5 à 8 mm de diamètre. 

8) Sur Knop dilué au 1/3 avec 2 % de glucose le déve
loppement est intense entre 1 mois 1/2 et 2 mois 1/2; il y 
a formation de boutons brillants, très lisses et fluides, uni
formément bombés, de couleur jaune-vert clair (S. 11 ° 281), 
pourvus d'un liséré jaunâtre. — En 2 mois 1/2 ces boutons 
arrivent à 3 à 4 mm de diamètre. Leur taille, ensuite, ne 
change guère, mais la couleur passe à 3 mois au vert prai
rie (S. n° 366), à 4 mois 1/2, signe de dégénérescence, au 
vert-jaunâtre (S. n° 291); la multiplication est intense. 

9) Le Knop dilué au 1/3 avec 1 % de glucose donne en 
4 mois 1/2 de beaux amas brillants, peu fluides, uniformé-

debeaupu
Crayon 
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ment convexes, vert foncé (Polytric) au centre (S. n° 386), 
plus clairs à la périphérie et bordés d'un liséré vert-jaunâ
tre (S. n° 291); ils mesurent 4 à 5 mm de diamètre ou 
6 mm de long et 3 mm de large. — A n mois ils sont très 
fluides et s'étalent. 

ίο) Le Knop dilué au 1/3 avec 0,5 % de glucose produit 
en 3 à 4 mois des boutons bombés avec mamelon central lui
sants, vert de vessie foncé (S. n° 356), vert transparent (S. 
n° 351) o u v e r t foncé Polytric (S. n° 386); ils présentent 
une marge jaune assez large et mesurent 3 à 6 mm de dia
mètre ou 4 à 5 mm de long, 2 à 3 mm de large et 1 mm de 
haut. — Par la suite (7 et 11 mois) aucun changement ne 
s'effectue, sinon un étalement causé par la fluidité des amas. 

n ) Sur Knop dilué au 1/10 avec 2 % de glucose le déve
loppement est intense en 1 mois 1/2 et fournit des boutons 
brillants, fluides, visqueux, uniformément bombés avec un 
centre vert-jaune (S. n° 287) et une marge jaune très pro
noncée, jaune-vert clair (S. n° 281); l'ensemble a une taille 
de 3 mm de diamètre. --- Ultérieurement (3 et 4 mois) l'as
pect ne change plus. 

12) Le Knop dilué au 1/50 avec 2 % de glucose produit 
en 1 mois 1/2 des boutons brillants, très fluides et visqueux, 
uniformément convexes, vert Thuya (S. n° 297) avec liséré 
jaune; ils mesurent 1,5 à 2 mm de diamètre. — Ces amas ne 
changent plus (3 et 4 mois). 

13) Sur Knop dilué au 1/100 avec 2 % de glucose le dé
veloppement en 1 mois 1/2 reste moyen comme précédem
ment; les boutons n'atteignent que 1 à 2 mm de diamètre, 
ont leur centre vert Thuya (S. n° 297), une marge jaune 
plus ou moins large et ne changent plus en 3 à 4 mois. 

14) Le Knop gélatine, dilué au 1/3 avec 2 % de glucose a 
donné en n mois 1/2 des amas bombés, plus ou moins con
fluents, mats et non brillants, formés de mamelons concentri
ques pourvus de stries perpendiculaires, parfois plus ou moins 
verruqueux sur les côtés; la couleur est vert-jaune sale au 
centre, la marge vert foncé, la taille de 5 mm de diamètre. 
— Une fois nous avons aperçu un bouton enfoncé dans la 
gélatine, qui semble, donc, plus ou moins se liquéfier. 
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C. Milieux géloses sueras ci 2 % de glucose 
avec sources d'Azote â 0,5 % • 

15) Le milieu de Waren avec Asparagine produit en 1 
mois 1/2 des colonies convexes, fluides, luisantes et lisses, 
de couleur vert transparent (S. n° 351), pourvues d'un fin 
liséré jaune; elles mesurent 3 à 4 mm de diamètre ou 4 à 
5 m de long, 2 à 3 mm de large et 2 mm de haut. — A 3 
mois 1/2 elles sont devenues confluentes sans s'agrandir 
et ont foncé au vert épinard noir (S. n° 401). — A 7 mois 
les changements sont insignifiants. 

16) Sur Waren au Nitrate d'Ammonium on obtient en 
1 mois 1/2 de beaux amas cérébriformes, murifornies, non 
fluides, vert houx mat (S. n° 301), sans marge; leur taille 
est ' de 4 à 5 mm de diamètre sur 2 mm de haut. — A 
3 mois 1/2 ils marquent une tendance à se décolorer et se 
sont agrandis à 5 à 6 mm cle long, 3 à 4 mm de large et 
2 mm de haut. — A 7 mois ils confluent, le centre devient 
gris-argenté. 

17) Le Warén avec Peptone engendre en 1 mois 1/2 des 
colonies peu bombées, luisantes, très fluides, vert-jaune (S. 
n° 321), dont certaines présentent une fine marge aplatie, 
jaune; elles mesurent 2 à 4 mm de long, 1 à 2 mm de large 
et 1 mm de haut. — A partir de 3 mois 1/2 elles se déco
lorent et ne changent plus. 

D. Comparaisons 

Si, maintenant, nous étudions comparativement le com
portement de la gonidie hyméniale sur les différents milieux, 
nous pouvons noter un certain nombre de constatations im
portantes dans la vie de cet organisme. 

a) La croissance s'effectue intensément jusqu'à 3 ou 4 
mois, puis s'arrête et ne présente, selon le cas, que des chan
gements morphologiques dans les colonies. 

b) La taille maxima atteinte oscille entre 4 et 6 mm de 
diamètre, et les amas prennent la forme de boutons con
vexes, brillants, visqueux à fluides. 

c) La teinte normale varie du vert clair au vert foncé. 

debeaupu
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ci) La dégénérescence est indiquée par une décoloration 
des cultures. 

e) Le plus souvent, les boutons sont bordés par un liséré 
vert-jaune ou, sur gélatine et Malt, vert foncé, à l'exception 
du milieu contenant du Nitrate d'Ammonium. 

/ ) Après ι mois 1/2 sur Warén à 2 % de glucose et 
0,5 % de Nitrate d'Ammonium, après 3 mois sur Knop 
normal à 2 % de glucose et Knop dilué au 1/3 avec 0,5 % 
de glucose, vers 11 mois sur gélatine, les amas acquièrent 
un aspect soit muriforme-cérébriforme, soit mamelonné-ver-
ruqueux, soit plissé radiairement 

g) Sur Malt glucose la croissance reste lente et n'atteint 
une taille maxima de 10 mm, la plus grande de tous les mi
lieux, qu'à 7 mois. 

h) En ce qui concerne l'action de la source de Carbone, 
le meilleur développement s'obtient à des doses de 0,5 à 2 % 
de glucose. Des concentrations de 5 à 10 % de sucre parais
sent inhibantes et sont indiquées par une décoloration et une 
taille réduite; cependant, les colonies sont plus grandes avec 
10 %de glucose qu'avec 5 %. 

i) La réduction de salinité entraîne une diminution de 
taille des colonies avec un équilibre s'établissant sous des di
lutions de 1/50 et 1/100. 

/) Parmi les sources d'Azote l'Asparagine et le Nitrate 
d'Ammonium donnent en 1 mois 1/2 de grandes colonies 
qui restent, ensuite, stationnaires ; la Peptone paraît, par con
tre, moins favorable. 

Le comportement biologique de la gonidie hyméniale de 
YEndocarpon pallidum du Maroc se révèle, par conséquent, 
assez différent de celui des gonidies étudiées jusqu'ici dans 
ce Bulletin (1). La croissance est, le plus souvent, rapide et 
ne progresse guère après le quatrième mois. Les colonies 
prennent une forme en boutons convexes de taille réduite, 
restant, en général, lisses. L'Algue accuse une forte nitro-
philie, confirmée par son développement rapide sur Aspara -
gine et Nitrate. d'Ammonium ; mais, contrairement aux au-

(1) R. G. W E R N E R : La gonidie marocaine du Xanthoria parietina (L.) Beltr. 
(Bull. Soc. Se. Nancy, mars 1954, 20 p.) 
IDEM : La gonidie marocaine du Parmclid fine fina Mah. et Gili (Ibid., 
décembre 1958, p. 262-274), 
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tres gònidies étudiées, la Peptone convient moins. Cette ni-
trophilie n'est pas surprenante, car YEndocarpon pallidum 
est un Lichen terricole, se rencontrant dans les endroits 
pousséreux. Comme pour les Cystococcns, des fortes concen
trations en sucre sont préjudiciables. Toutefois, fait déjà 
constaté pour la gonidie du Parmelia tinctina, la taille des 
colonies, devient plus grande avec un taux de io % de glu
cose qu'avec 5 %, la plus forte teneur en sucre compensant, 
dans le cas de io %, l'absence d'Azote, pensons-nous; à une 
dose de 5 % cet équilibre n'est pas réalisé. 

III . — EXAMEN MICROSCOPIQUE 

L'examen microscopique montre des cellules sphériques 
ou ovoïdes de 3 à 7 ( I 2 ) microns de diamètre ou 5 à io mi
crons de long et 3 à 5 microns de large. Elles sont entou
rées d'une mince zone hyaline, renferment un chromato-
phore vert clair et, dans le cytoplasme, des vacuoles et des 
gouttelettes d'huile. La petitesse des cellules ne permet pas 
de distinguer nettement Γ existence d'un pyrénoïde ; par
fois il nous a semblé en apercevoir après action de l'eau 
iodée. Leur division est active et s'opère par cloisonnement 
transversal de la cellule qui s'est plus ou moins allongée et 
s'étrangle à la cloison. Très rare est le stade en V issu de 
l'écartement de la cellule en deux. Dans aucune culture nous 
n'avons observé de stades pleurococcoïdes caractéristiques 
ni de sporanges ou de zoospores. 

IV. — CONCLUSIONS 

Les observations constatées par la culture de l'Algue hy-
méniale de YEndocarpon pallidum' permettent de croire, que 
cet organisme, en outre de sa nitrophilie, se développe en 
hiver et au printemps, les basses températures du frigidaire 
ne lui créant aucune gêne. La croissance rapide déterminant , 
la maturité en l'espace de 3 à 4 mois, puis un état station-
naire sans changements notoires pourrait laisser préjuger 
d'une Algue étrangère au pays ; elle est reliquaire comme le 
Lichen qui l'abrite et dont les spores contractent, par la 
suite , symbiose avec elle, éliminant les risques aléatoires de 
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la rencontre du tube germinatif de la spore avec une Algue 
spécifique de fortune. Sa place paraît, donc, plus normale en 
région tempérée et confirme le diagnostic phytogéographi-
que concernant le Lichen. 

L'Algue a été placée par Mme W E R N E R dans le genre 
Pleurococcus suivant CHODAT OU Hyalococcus selon W A 

REN. Le mode de division, la présence ou l'absence d'un py-
rénoïde concordent avec la description de CHODAT ( I ) , mais 
nous n'avons pas remarqué de forme cruciale (2). Dans ses 
cultures CHODAT obtient à partir des gonidies de YEndocar-
pon et du Oermatocarpon, sans en préciser les espèces, des 
boutons brillants, réguliers, hémisphériques, pouvant s'étaler 
en enduits visqueux ou semi-fluides, observations corrobo
rant les nôtres. — W A R E N (3), dans son genre Hyalococcus, 
dont H. Ό crmatocarponis, extraite de Dermatocarpon mi-
niatum, constate des ressemblances avec les Pleurococcus, 
mais n'a pas vu de pyrénoïdes ; en culture cette gonidie 
donne par deux divisions successives des petits paquets, grou
pés clans une mince couche de mucilage, les colonies sur 
Asparagine sont plates, appliquées contre le substratum, 
vert vif, soit des différences avec nos cultures. La taille des 
cellules (4 à 5 microns de long et 3 à 3,2 microns de large), 
également, ne correspond pas. Aucun !de ces auteurs ne 
mentionne l'existence d'un liséré bordant les amas. Il en ré
sulte, par conséquent, que notre Algue hyméniale constitue 
une espèce nouvelle, pouvant se placer soit dans le genre 
Pleurococcus, soit dans le genre Hyalococcus selon les con
ceptions individuelles des Algologues. Elle doit porter le 
nom de Pleurococcus (vel Hyalococcus) hymenialù J. W E R 

NER donné en 1937 que nous complétons par la diagnose 
suivante : 

Crescit in peritheciis Endocarponis pallidi Ach. pro pe Ra
bat, caput Imperii maroccani. 

Cellulae liberae solitariaeque, svtbsphaericae vel ovoideac, 

(1) R. CHODAT: Algues vertes de la Suisse (Mater, flore cryptog. Suisse, Berne, 
1902). 

(2) R. CHODAT: Nouvelles recherches sur les gonidies des Lichens (C. R. Ac. 
Sc. Fr., 1930, t. 191, p. 469 ss.). 

(3) H. W A R E N : Reinkulturen von Flechtengonidien (Finska Vet. Soc. Foçhr., 
61, A, 14, 1918-19), 
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0,003-0,007 (o,oi2) mm'crassae vel 0,005-0,010 mm longae 
et 0,003-0,005 mm latae, vacuolas, guttulas oleáceas pyroi-
demque (?) plus minus 'distinction includentes, membrana 
tenui háleme circumdata cinctae. Cellulae matricales mo χ 
elongatae et divisione transversali contentus multipUcataè, 
rarissime sub ángulo acuto divergentes. 

Formantes in solis artificialibus diver sis acérvalos con
vexos, saepius laeves, viscosos, nitentes, in aetate plus minus 
confluentes, color em viridem varium duc entes, crebro s dis
tincte ad ambition margine, diluto vel saturato praeditos, 
celerrime crescentes et inter 3-4 menses ad 4-6 mm in dia
metro pervenientes, gelatinam plus minus (?) liquefacientes, 

Recedunt a Pleurococco Chodati (Bialosuknia) Chod. (1) 
et Hyalococco Dermatocarponis Waren acervulis margine 
praeditis, cellulis nonumquam cruciatim Pleurocci modo di-
visis ne que coenobia formantibus. 

(1) W. BIALOSUKNIA : Sur un nouveau genre de Plcurococcacées (Bull. Soc. 
Bot. Genève, 1909, sér. 2, p. 101-104), 
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POUR RECONNAITRE LE SEXE DES PIGEONS* 

PAR 

R . LlENHART 

Chez de nombreuses espèces d'Oiseaux, le simple examen 
de l'aspect extérieur permet de distinguer immédiatement 
les sexes. Comme exemple, je citerai celui, bien connu de 
tout le monde, du coq et de la poule. Dans ce cas particulier, 
comme dans bien d'autres analogues dans la série animale, 
on dit que, pour l'espèce envisagée, il y a dimorphisme 
sexuel. Ce qui signifie qu'il existe une nette dissemblance 
d'apparence entre le mâle et la femelle. Ce fait, assez fré
quent chez les Oiseaux, est cependant loin d'être général. 
En effet, d'assez nombreuses espèces ne présentent aucun di
morphisme sexuel. C'est, par exemple le cas du pigeon sau
vage, la Columba livia de Gmeliri, et de ses dérivés domesti
ques. 

Pour se convaincre d'un tel fait il suffit de regarder et 
de chercher à distinguer, par le seul examen de l'aspect exté
rieur, le sexe de ces pigeons à demi-sauvages si abondants 
aujourd'hui dans les grandes villes et qui, par moments, s'as
semblent en troupes sur les places publiques pour picorer 
avec avidité une provende journalière libéralement distri
buée par des mains amies et charitables. 

S'il est cependant possible de reconnaître, sans trop de 
chances de se tromper, le sexe d'un pigeon adulte par l'exa
men attentif de quelques-uns de ses caractères extérieurs, 
il était tout à fait impossible, jusqu'à une époque toute ré
cente, de distinguer extérieurement les sexes des jeunes pi
geons âgés de moins de quatre mois. 

Tout d'abord, je vais décrire les rares caractères distinc-
tifs permettant de reconnaître le sexe d'un pigeon adulte. 

Conférence faite le 12 mai 1960 devant la Société des Sciences.de Nancy. 

http://Sciences.de
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RECONNAISSANCE DU SEXE DES PIGEONS ADULTES. 

Chez le mâle, la taille et le poids sont habituellement légè
rement supérieurs à ceux de la femelle. Le sommet de la tête 
du mâle, de la base du bec à Γ occiput, décrit une courbe plus 
ou moins accentuée, alors que chez la femelle cette même ré
gion céphalique est habituellement plate. Le bec du mâle 
est généralement plus robuste et plus courbé, mais ce carac
tère n'a rien d'absolu. Au dire de certains éleveurs, les ci
res, nommées improprement par eux morilles, sortes de pro
tubérances charnues qui recouvrent en partie Pouverture 
des narines à la base du bec, sont plus développées et plus 
intensément recouvertes d'un court duvet blanchâtre chez 
les mâles que chez les femelles. Mais ces détails morpholo
giques sont loin d'être toujours exacts. 

Des éleveurs prétendent encore que lorsqu'un pigeon est 
pris en mains celui-ci, .s'il s'agit d'un mâle adulte, abaisse 
fortement la queue, alors que la femelle la relève. La pres
sion de la main sur la région sacrée déterminerait le pré
lude nécessaire à la pariade? L'épreuve de ce procédé, faite 
avec des pigeons dont le sexe est connu avec précision, est 
loin de donner des résultats toujours probants. 

Un meilleur caractère de différenciation sexuelle des pi
geons est donné par la palpation de certains os, du bassin, 
mais là, il ne s'agit plus exactement de reconnaissance des 
sexes par le simple examen extérieur, mais d'un réel con
trôle anatomique. En effet, chez les pigeons mâles, les ex
trémités apicales des ischions sont en contact étroit, et l'in
dex de la main, qui palpe cette région, doit exercer une lé
gère pression pour les séparer. Chez les femelles au con
traire, principalement chez les femelles qui ont déjà pondu, 
les extrémités apicales des ischions sont nettement séparées 
l'une de l'autre et, à la palpation l'extrémité de l'index se 
loge facilement dans cet espace libre. 

Comme on le voit par ce qui précède, les caractères mor
phologiques permettant la distinction des sexes chez les pi
geons adultes sont loin d'avoir une valeur absolue et cons
tante. Aussi ne faut-il pas être surpris si les éleveurs les 
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négligent et se fient avec plus de certitude aux comporte
ments exprimés par leurs oiseaux. 

Réunis, dans une petite cage d'observation, les pigeons 
de même sexe manifestent habituellement l'un pour l'autre, 
une évidente hostilité. Us se frappent même souvent du bec 
et de l'aile. Si, au contraire on a mis en présence deux pi
geons de sexes différents, immédiatement le mâle se révèle, 
il gonfle sa gorge, roucoule, et pirouette sur lui-même en 
piétinant autour de la femelle. Celle-ci, inquiétée par ces 
turbulents hommages provenant d'un inconnu, se tient im
mobile et riposte parfois par de timides coups de bec diri
gés vers le mâle. Cette parade sexuelle du pigeon ne trompe 
généralement pas sur l'exacte nature du sexe, si les sujets 
sont tous deux réellement adultes. Il peut, en effet, se pro
duire, comme je l'ai montré, qu'une temporaire et pseudo
inversion physiologique du sexe se manifeste, chez la fe
melle, au moment de la puberté ( i ) . 

Il convient encore de signaler que, au cours des parades 
sexuelles fréquemment répétées par les pigeons mâles, soit 
en volière soit au colombier, les grandes plumes des ailes 
(rémiges), et de la queue (rectrices), de ces derniers s'usent 
rapidement par suite de leurs frottement sur le sol. Cette 
usure particulière des plumes précitées, apanage des seuls 
mâles, peut donc parfois servir à identifier leur sexe. 

RECONNAISSANCE DU SEXE CHEZ LES PIGEONNEAUX 

Comme je l'ai dit précédemment, il est pratiquement im
possible de déterminer extérieurement le sexe chez les jeu
nes pigeons. Du moins, il en a été ainsi jusqu'à une époque 
toute récente. Mais ces nouvelles méthodes de distinction 
des sexes, basées sur des expériences d'une rigueur stricte
ment scientifique, sont, aujourd'hui encore, à peu près to
talement ignorées des éleveurs. Ces derniers préfèrent se 
fier à de vieux dictons qui s'apparentent, quelque peu, aux 
sciences occultes. Voyons rapidement quelles sont les. plus 
répandues de ces croyances sans preuves sérieuses. 
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ι ° La différence de taille entre les pigeonneaux 
encore au nid. 

A part de très rares exceptions, la femelle du pigeon ne 
pond que deux œufs lors de chaque couvée. Ces deux œufs,, 
pondus à l'intervalle d'environ quarante heures, éclosent 
après une incubation de dix-sept jours et demi. En volière, 
contrairement à ce qui se passe pour les pigeons vivant en 
liberté, les parents se mettent assez souvent à couver plus 
ou moins assiduement dès la ponte du premier œuf. En con
séquence, Γ eclosión est échelonnée; la naissance des deux 
pigeonneaux étant séparée par un intervalle d'une demi-
journée, et parfois même plus. Pour obvier à cet inconvé
nient, les éleveurs soigneux ont l'habitude, lors de la ponte, 
de retirer le premier œuf pondu en lui substituant, tempo
rairement, un œuf en plâtre et de ne le replacer dans le nid 
que lorsque le deuxième œuf est pondu. En procédant ainsi 
ils égalisent l'âge et les forces des pigeonneaux. En effet, 
sans cette précaution, le premier né, plus fort que son cadet, 
fait à ce dernier une concurrence déloyale lorsque les pa
rents abecquent leurs petits; et les pigeonneaux sont pen
dant longtemps, sinon pour toujours, de taille inégale. Les 
éleveurs empiristes ne manquent pas alors, sans autre con
trôle sérieux, d'attribuer le sexe mâle à celui des deux pi
geonneaux qui paraît le plus fort. 

2° Les jeunes pigeons d'une même couvée ne sont pas né
cessairement Γ un mâle et Vautre femelle. 

Pendant longtemps on a cru que les deux œufs d'une 
même couvée de pigeons donnaient obligatoirement nais
sance à un mâle et à une femelle. La Nature prévoyante ac
couplant ainsi les pigeonneaux dès la sortie de l'œuf! Cette 
légende, car c'en est bien une, a été pour la première fois 
mise en doute, en 1824, par BOITARD et CORBIÉ dans leur 
important ouvrage sur les pigeons (2). Ces auteurs disent 
explicitement que: « Cette règle n'est pas générale et lors
que les deux pigeonneaux ne sont pas du même sexe il est 
très difficile de les reconnaître ». 
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En 1900, L. CUÉNOT (3), qui paraît avoir ignoré la préci
sion donnée à ce sujet par BOITARD et CORBIÉ, aborde la 
question du sexe de deux pigeonneaux issus. d'une même 
couvée, au cours d'une étude expérimentale qu'il fit sur la 
proportion sexuelle, ou sex-ratio, du pigeon. Dans ce tra
vail, CUÉNOT rappelle qu'au dire de certains auteurs la 
ponte de la pigeonne donne habituellement un mâle et une 
femelle et que pour d'autres, tels qu 'ARISTOTE et plus près 
de nous FLOURENS, le premier œuf pondu produit toujours 
un mâle. En réalité, nous dit CUÉNOT, toutes ces assertions 
sont inexactes; les pontes sont toujours constituées, comme 
l'indique les probabilités, tantôt par deux œufs mâles, tan
tôt par deux œufs femelles, tantôt, avec une fréquence dou
ble, par un œuf mâle et un œuf femelle ; et il y a autant de 
chances pour que le premier œuf pondu produise un mâle 
qu'une femelle. 

A ce propos il est assez curieux de faire remarquer que 
ces précisions mathématiques ont été mises en évidence fort 
peu de temps avant la redécouverte des lois de l'hérédité, ou
bliées depuis 1866, par le même savant qui, deux ans plus 
tard, devait reconnaître expérimentalement que les Lois de 
Mendel, jusque là considérées comme uniquement propres 
aux végétaux, l'étaient également pour le règne animal. 
Depuis, à différentes reprises, au cours des fréquentes con
versations que j 'ai eues avec mon Maître le Professeur 
Lucien CUÉNOT, celui-ci m'a fait remarquer, avec une pointe 
d'amertume, qu'en étudiant la sex-ratio des pigeons, il était 
passé bien près de la découverte du mode héréditaire du dé
terminisme du sexe. 

30 La position au nid des jeunes pigeons. 

Cette observation, pas plus que la précédente, ne permet 
l'identification certaine du sexe d'un sujet, mais laisse soup
çonner qu'il s'agit, simplement, d'une paire de pigeonneaux 
ou d'un couple réel. De nombreux éleveurs. prétendent, en 
effet, que si les jeunes pigeons se tiennent au nid l'un à côté 
de l'autre, la tête étant dirigée dans le même sens, ils sont 
tous deux du même sexe, tantôt deux mâles, tantôt deux fe
melles. Dans le cas contraire, si les pigeonneaux ont réci-
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proquement la tête et le corps dirigés en sens opposé (posi
tion dite tête-bêche), ils constituent un couple et seraient, 
Tun mâle l'autre femelle. De telles affirmations ne résistent 
pas à un examen expérimental sérieux. En effet, la posi
tion des pigeonneaux au nid n'est permanente qu'aussi 
longtemps qu'ils sont peu habiles à se mouvoir. Dans les 
premiers jours de leur existence leur position relative est en 
réalité déterminée, non pas par la nature de leur sexe, mais 
par le hasard responsable de la position des ¡œufs à l'instant 
de leur eclosión. Le marquage de nombreux sujets, dès leur 
naissance, m'a montré l'inanité de ces soi-disant réactifs du 
sexe. 

On a également signalé comme étant un moyen Infaillible 
pour reconnaître le sexe des jeunes pigeons leurs attitudes 
différentes devant la main qui cherche à les prendre, alors 
qu'ils sont encore au nid. Devant la menace, le mâle pren
drait une attitude de matamore, se dressant le plus qu'il peut 
sur ses pattes encore malhabiles et faisant claquer l'une con
tre l'autre les mandibules de son bec. La femelle, au con
traire, plus timide, se coucherait, s'aplatissant le plus pos
sible dans le fond du nid. En réalité, ces différentes attitu
des n'indiquent pas la nature du sexe, il s'agit simplement 
d'une question de tempérament individuel, ou de l'âge plus 
avancé de l'un des deux pigeonneaux éclos à quelques heu
res d'intervalle. Là encore le marquage des jeunes pigeons 
m'a montré'le manque absolu de valeur de ce prétendu pro
cédé, dont les révélations ne sont que l'expression des pro
babilités. 

On a encore prétendu pouvoir déterminer le sexe des pi
geonneaux futurs, par l'examen de la position de la chambre 
à air de l'œuf qui leur donne naissance; ou encore par celle 
de l'embryon dans l'œuf au cours de l'incubation ! Ces signes 
infaillibles, permettant la reconnaissance des sexes, vont re
joindre les prétendues révélations du pendule radiesthésique. 
Ces procédés sont sans valeur scientifique et n'ont de cré
dit qu'auprès d'éleveurs ignorants, incapables de tirer un bon 
parti de données statistiques précises. 
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RECONNAISSANCE DU SEXE DES JEUNES PIGEONS 

PAR EXAMEN DE LA COULEUR ET DE LA NATURE DU PLUMAGE. 

J'aborde maintenant l'étude des moyens véritablement 
scientifiques qui permettent, par le seul examen extérieur, 
de reconnaître avec certitude le sexe des pigeonneaux. Au
paravant il est nécessaire de décrire, aussi brièvement que 
possible mais avec précision, les différentes couleurs que peut 
présenter le plumage des pigeons. 

On croit généralement que ces couleurs sont très nombreu
ses, c'est une erreur. On confond, en effet, la couleur propre 
et le type de coloration. Ce dernier étant déterminé par Γ ex
tension plus ou moins grande d'une panachure blanche et de 
sa localisation Les couleurs proprement dites des pigeons, 
qu'elles intéressent totalement, ou simplement plus eu moins 
partiellement le plumage, ne dépassent pas le nombre de six. 
Ce sont : le bleu, qui est la couleur fondamentale du pigeon 
sauvage, le noir, et le rouge. A chacune d'elles correspond 
une même couleur mais de teinte plus pâle, dite couleur di
luée, correspondant au bleu très pâle (l'argenté) pour le bleu, 
au gris fumeux (ou dun des anglo-saxons) pour le noir, 
au jaune orangé (ou canelle) pour le rouge. La dilution de la 
couleur intense du plumage est due à la présence dans le pa
trimoine héréditaire, d'un sujet, d'un gène récessif (domi
né), ne s'exprimant, par conséquent, que lorsqu'il est pur 
dans le patrimoine. 

Je ne retiens pas ici dans cette description de la couleur du. 
pigeon les bandes et taches noires ou colorées, si fréquentes 
sur les plumes des ailes et de la queue. Ces marques sont to
talement indépendantes, héréditairement, de la couleur fon
damentale du sujet et ne sont d'aucun secours pour faciliter 
la reconnaissance du sexe des sujets examinés. Il n'en sera, 
par conséquent, pas tenu compte dans cette étude. 

Dès 1912, un éleveur américain, M.C. MARTIN (4), pro
pose d'utiliser les couleurs diluées des pigeons comme indice 
révélateur de leur sexe. Ses propres observations d'éleveur 
attentif l'ont, en effet, conduit à considérer les pigeons de 
couleurs diluées comme étant, presque toujours, des sujets 
de sexe femelle. 
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Cette judicieuse observation, mais manquant malheu-
sement d'absolu, attire néanmoins l'attention du savant 
américain COLE (5), qui, en 1914, montre que le déterminant, 
nous dirions aujourd'hui'le gène, qui provoque la dilution 
des couleurs intenses, connues chez le pigeon, est lié au chro
mosome sexuel et obéit, par conséquent, au mode héréditaire 
spécial déterminé par ce chromosome. 

En 1915, en collaboration avec KIRKPATRICK, COLE (6), 
dans un paragraphe consacré aux moyens de reconnaître le 
sexe des pigeons, reproche aux éleveurs de ne pas chercher 
à comprendre le mécanisme de l'hérédité déterminée par le 
chromosome sexuel. Mais, il ne fait aucun effort pour se 
mettre à leur portée en soulignant les avantages qu'ils peu
vent tirer de cette connaissance. 

En 1925, je reprends, pour mon propre compte, les expé
riences de COLE relatives à la reconnaissance du sexe des 
pigeons, en prenant pour base les couleurs diluées. 

En 1928, dans un ouvrage de vulgarisation (7), destiné 
à servir de guide aux éleveurs d'une race très appréciée de 
pigeons, le pigeon carneau, au plumage rouge intense mais 
présentant la variété diluée jaune, je m'efforce de combler 
la lacune laissée par COLE et KIRKPATRICK. Dans ce tra
vail je montre aux éleveurs qu'en pratiquant certains types 
d'accouplements entre pigeons carneaûx rouges (couleur in
tense) purs, ou hétérozygotes pour la couleur jaune, avec 
des pigeons carneaûx jaunes (couleur diluée), il est possible 
de reconnaître dès la poussée des plumes, avec certitude, le 
sexe des pigeons constituant la descendance obtenue. Je mon
tre-notamment, que dans le cas de l'accouplement d'un pi
geon carneau mâle jaune (couleur diluée), et d'une femelle 
rouge (couleur intense), tous les mâles issus de cet accouple
ment sont rouges, mais hétérozygotes pour le gène détermi
nant le caractère dilution de la couleur, alors que toutes les 
femelles sont jaunes (couleur diluée). Je mets également en 
évidence que lors de l'accouplement entre un pigeon mâle rou
ge mais hétérozygote pour le gène de la dilution et une femelle 
jaune (couleur diluée), cinquante pour cent des mâles obte
nus sont jaunes (couleur dilu.ee). En effet, en dehors de ce 
type d'accouplement, peu utilisé par les éleveurs autrement 
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que par hasard, parce que ne pratiquant pas la sélection gé
néalogique ils ne savent pas distinguer les mâles rouges hé
térozygotes pour le jaune (gène de dilution), des mâles rouge 
pur. Cette méconnaissance a pour résultat de fausser les 
statistiques globales obtenues. En effet, en dehors de ce type 
d'accouplement il est impossible d'obtenir des pigeons mâles 
jaunes autrement que par l'accouplement de sujets tous deux 
jaunes. Ceci explique que les pigeons de couleur diluée obte
nus dans un élevage de pigeons de couleur intense sont, pres
que toujours, du sexe femelle, comme l'avait dit M.C. MAR

TIN. 

En 1928, en même temps que paraissait mon travail sur 
l'hérédité de la couleur chez le pigeon carneau, METZLAAR 

(8) publie l'ensemble des résultats qu'il a obtenus en repre
nant, lui aussi, les expériences de. COLE sur l'hérédité de la 
couleur chez le pigeon. Mais, METZLAAR n'apporte rien de 
nouveau et néglige, comme les chercheurs américains qui 
l'ont précédé, toute directive d'ordre pratique à l'usage des 
éleveurs. 

Dans les années qui ont suivi, 1933 à 1938, j 'a i fait con
naître aux éleveurs que ce qui est vrai pour le pigeon car
neau était également valable pour les pigeons présentant les 
autres couleurs intenses et diluées, soit, le bleu et l'argenté, 
le noir et le dun (9). Et ceci, quel que soit l'importance, en 
étendue, de la couleur exprimée. Parfois en effet, dans les 
différentes races de pigeons actuellement connues la couleur 
peut être réduite à quelques rares plumes chez les sujets 
dont le plumage est intensément panaché de blanc. 

Plus tard encore, en 1938, mé référant à une observation 
de DARWIN, ignorée par tous les chercheurs qui m'ont pré
cédé, je fais connaître qu'il est possible par. le simple examen 
du duvet embryonnaire des pigeonneaux de savoir, dès avant 
la poussée des plumes, s'ils seront de couleur intense ou di
luée (10). Autrement dit, en tenant compte des différents 
types d'accouplements indiqués dans mon ouvrage sur l'hé
rédité de la couleur chez le pigeon carneau, de savoir si les 
produits de ces accouplements sont mâles ou femelles. Ce 
qui permet, en somme, de reconnaître les sexes des jeunes 
pigeons dès la sortie de l'oeuf. En 1868, DARWIN avait, en 
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effet, signalé ( J I ) . que les pigeons dont le plumage est de 
couleur pâle (couleur diluée), naissent avec un duvet em
bryonnaire très réduit et pour, ainsi dire nul, alors que ceux 
dont le plumage est de couleur intense présentent dès la sor
tie de l'œuf un'duvet très abondamment fourni. Soit un vé
ritable linkage existant entre les caractères déterminant la 
couleur du plumage et ceux responsables de l'importance du 
duvet embryonnaire chez le pigeon, comme le diraient les 
généticiens d'aujourd'hui. C'est en faisant ce rapprochement 
que j 'ai pu établir les éléments de la nouvelle méthode de re
connaissance des sexes des pigeonneaux, dès Γ eclosión, dont 
je viens de parler (*). 

L E PROBLÈME POSÉ 

PAR LES PIGEONS ENTIÈREMENT BLANCS. 

Par définition les pigeons entièrement blancs mais à yeux 
pigmentés n'extériorisent aucune couleur, ni intense, ni di
luée. Le manque de pigmentation dans leur plumage est donc 
un obstacle à la reconnaissance du sexe par une partie des 
méthodes précédemment exposées. Seul l'examen du duvet 
embryonnaire peut être de quelque utilité. Quel est donc 
l'état de ce duvet particulier chez les pigeons blancs ? 

Fait étrange, aujourd'hui encore, les observateurs scien
tifiques, de même que les éleveurs les plus sérieux, ne sont 
pas d'accord sur la présence ou sur l'absence de ce duvet 
chez les pigeons totalement blancs. Les uns, comme DARWIN 

dans son ouvrage précédemment cité, et tous ceux qui ont 
suivi cet auteur, habituellement si précis et si bien docu
menté, considèrent que les pigeons blancs naissent totale
ment dépourvus de duvet embryonnaire; alors que d'autres 
éleveurs, également dignes de foi, affirment que les pigeons 
blancs naissent toujours munis d'un duvet très abondant, 
Qui a raison? 

Frappé par cette divergence de vues j 'ai tenu à vérifier 
les faits par moi-même. Ayant élevé plusieurs couples de pi-

*ll convient, à ce propos, de citer Bailly-'Maître, éleveur amateur, mais assez 
dépourvu de connaissances biologiques sérieuses. Lui aussi, sans citer Darwin 
qu'il a certainement lu, parle du duvet embryonnaire des jeunes pigeonneaux, 
mais il ne tire de cette remarque aucune conclusion intéressante (12). 
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geons blancs considérés comme étant de races pures et quel
ques couples de pigeons blancs non sélectionnés, dits pigeons 
communs, j 'a i obtenu dans la descendance de ces couples les 
résultats les plus contradictoires, quant à la présence ou à 
l'absence du duvet embryonnaire. Certains couples · (race 
Montauban), m'ont donné d'une façon constante de jeunes 
pigeonneaux entièrement couverts de duvet. D'autres cou
ples (race Renaisien) présentaient dans leur descendance une 
majorité de sujets couverts de duvet embryonnaire, mais 
quelques rares individus naissaient nus. Dans ce dernier cas 
les choses se passaient comme je l'avais observé lors de mes 
premières recherches sur les pigeons carneaux. D'autres 
couples enfin (pigeons communs ou autres) donnaient cons
tamment naissance à des pigeonneaux totalement privés de 
duvet. Toutes les opinions étaient.donc satisfaites. 

Documenté par les auteurs américains que j 'ai précédem
ment cités et par les résultats acquis par mes propres recher
ches sur l'hérédité liée au chromosome sexuel de certains 
caractères propres au pigeon (13), j 'a i pensé, assez naturel
lement, que les pigeons blancs devaient être, du point de vue 
présence ou absence de duvet embryonnaire, de deux types 
génétiques différents; d'où les divergences de vues, selon la 
race étudiée par les auteurs qui se sont penchés un peu su
perficiellement sur ce délicat problème. Ces deux types de 
pigeons blancs devaient vraisemblablement transmettre à 
leur descendance les caractères absence ou présence de duvet 
embryonnaire selon le mode héréditaire lié au chromosome 
sexuel connu pour les couleurs intenses ou diluées. Mais ce 
n'était là de ma part qu'une hypothèse dont il fallait vérifier 
l'exactitude expérimentalement. 

Partant de deux souches différentes de pigeons de race 
commune mais très fortement panachés de blanc, Tune pré
sentant une couleur exprimée intense (rouge), et donnant 
constamment des pigeonneaux couverts de duvet, l'autre de 
couleur exprimée diluée (jaune) et donnant une descendance 
constamment et totalement privée de duvet embryonnaire; 
j 'ai conduit, peu à peu, ces deux souches, par sélection conti
nue, vers le terme extrême de la panachure blanche, soit le 
blanc total. Parvenues à cet état ces deux souches ont cepen-
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dant conservé, du point de vue duvet, leur valeur hérédi
taire initiale. Les sujets blancs issus de pigeons, panachés 
rouges donnant uniquement de jeunes sujets pourvus de du
vet, les autres, issus de pigeons panachés jaunes, donnant 
toujours des jeunes dépourvus de duvet. 

Les croisements entre sujets appartenant à chacune de 
ces deux souches m'ont bientôt montré avec certitude que 
chez le pigeon les caractères absence· ou présence de duvet 
embryonnaire s'héritent de la même façon, et en liaison 
étroite avec les caractères déterminant les couleurs diluées 
ou intenses; soit: par l'action d'un gène récessif indépen
dant mais lié, lui aussi, au chromosome sexuel, et ne pou
vant s'exprimer, parce qu'il est récessif, qu'à l'état pur. 

Les anciens observateurs que j 'ai précédemment cités 
avaient donc tous raison: car, il existe réellement des pi
geons blancs ne présentant pas de duvet embryonnaire 
alors que d'autres en sont pourvus; tout dépend de leur 
origine. En effet, dans les races de pigeons où le blanc to
tal est admis mais où d'autres couleurs existent, les cou
leurs diluées étant prohibées, les jeunes pigeons blancs 
naissent toujours pourvus de duvet (pigeons de Montau-
ban). Inversement, les pigeons blancs appartenant à une 
race pour laquelle les couleurs diluées sont admises ou 
simplement tolérées, les pigeonneaux blancs naissent, sui
vant le cas, fréquemment, ou même toujours, privés de du
vet. Ce sont vraisemblablement des pigeons appartenant à 
cette dernière catégorie qui ont conduit DARWIN à se faire 
au sujet du duvet des jeunes pigeons blancs une opinion 
erronée. 

De cette expérience personnelle, je crois pouvoir tirer 
les conclusions suivantes: 

i° Les pigeons blancs à yeux pigmentés représentent, 
comme je l'ai montré pour d'autres Oiseaux et Mammifères 
également blancs à yeux pigmentés (non, albinos vrais), le 
terme extrême de la panachure blanche: le blanc total (14). 

2° L'extension, par sélection, de la panachure blanche jus
qu'au blanc total, ne touchant que les éléments superficiels 
de la peau, masque, tout en les laissant subsister en puis
sance les autres caractères héréditaires pigmentaires, pro-
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près eux aussi à la peau. C'est là un phénomène, .tout à fait 
comparable sinon identique à celui, autrefois, mis en évi
dence parNL. CUÉNOT, chez les souris albinos vraies, sous 
le nom de cryptomérie (15). 
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EXCRETIONS RACINAIRES 

PAR' 

N . CÉZARD 

L'étude des excrétions racinaires a pris, ces années pas
sées, une ampleur considérable; il est devenu banal de rap
peler que la théorie des assolements de DE CANDOLLE avait 
pour base que: « Les racines rejettent sans cesse dans le 
sol des matières qui, devenues étrangères à la plante, consti
tueraient un poison pour elle et ses semblables ». 

De même que cette théorie a eu de nombreux détracteurs 
parmi lesquels il faut, citer BRACONNOT ( I ) , DUCHARTRE 

(2). Opinion qui a prévalu pendant longtemps, mais des cher
cheurs obstinés ont continué à attribuer aux excrétions ra
cinaires les nombreux méfaits d'extension, de dominance de 
certaines plantes, ainsi que de carences culturales. Toute
fois, ce n'est que vers 1936 que Ton a recommencé à admet
tre cette théorie, à la faveur de méthodes d'investigation plus 
perfectionnées. 

Devant la difficulté d'apporter la preuve du rejet par les 
.racines de matières élaborées nocives, j 'a i hésité longtemps 
avant d'interpréter quelques faits d'observation, tant au 
Jardin Botanique que dans la nature ou parmi mes cultures 
personnelles. Ce n'est que lorsque M. le Professeur P. 
CHOUARD, que je ne saurais assez remercier, m'a mis en 
rapport avec M. L. GUYOT, Professeur de Botanique à 
l'Ecole Nationale d'Agriculture de Grignon, que j 'ai pu le
ver mes dernières hésitations. 

Fort aimablement, M. GUYOT m'a mis au courant de ses 
travaux et de ceux de son laboratoire de Grignon (3), qui 
ont mis en lumière la part qui revient aux excrétions raci
naires dans la structure floristique de certains groupements 
végétaux, notamment sur les terres abandonnées et les vieil
les friches. 

* Note présentée à la séance du 12 mai 1959. 
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M. GuYOT a observé plus particulièrement l'envahissement 
par la Piloselle, Hieracium Pilosella, dès le stade transitoire, 
s'opposant à rétablissement du gazon. La zone de dominance 
comporte un secteur marginal où la Piloselle inhibe la vé
gétation et croît vigoureusement et un secteur central où 
cette plante est plus chéti ve et cesse de fleurir parmi la vé
gétation dégradée. En plus réduit, nous remarquons dans nos 
cultures de nombreuses plantes à rhizome court, gagnant du 
terrain en périphérie et se dégradant au centre. 

Les recherches expérimentales ont été faites sur plus de 
dix mille plantules d'espèces annuelles: Blé, Lin, Radis, Ves-
ces, germes sur sable en terrines de germination, sur papier 
filtre, en boîtes de Pétri ou en tubes de Botrel;.arrosées, les 
unes à l'eau pure, les autres avec i ) eau de lavage des raci
nes, 2) extrait de racines coupées et agitées une heure dans 
un poids égal d'eau, 3) poudre de racines dans quatre fois 
leur poids d'eau, 4} extrait aqueux de terre prélevée au con

tac t des racines. : 

Il faut se garder de reporter aux seules excrétions raci-• 
naires les effets de dominance. Il ressort des recherches 
précitées que Br achy podium pinnatum, qui chez nous enva
hit les terres incultes "au détriment de la pelouse à Festuca 
duriuscula, est une espèce non toxique. Non seulement la 
germination des graines se fait normalement, mais il a été 
constaté un accroissement plus grand des plantules arrosées 
avec l'extrait aqueux de terre prélevée sous Β r achy podium. 
Ce qui semble le fait des éléments nutritifs contenus dans le ' 
sol (*). Un autre exemple nous est donné par M. RESMERTTA 

de l'Université de Cluj (4): 

Arabidopsis thaliana inhibe les cultures de Trifoliimi pra
tense dans le bassin de Belus (Montagne Bihor, Roumanie), 
tandis que Agrostis tennis devient pseudo-rampant du fait 

(*) Parmi les plantes étudiées, la toxicité est différente; l'indice de croissance, 
calculé à 100 pour Brachypodium, est de 85 pour Helianthemtum vulgare, 81 pour 
Barkhausia foetida (plantes assez toxiques), Pteroiheca nemausensis, Thymus 
Serpyllum, Hieracium Pilosella, Origanum vulgare, Asperula cynanchica, Teu-
crium chamaedrys, Picris hieracioides, Papaver >Rhoeas, Achillea millefolium, 
Aphyllanthes monspeliensis, sont nettement toxiques (indices de 55 à 76). Hiera
cium umbellatum, Solidago virgurea e\ Hieracium vulgalum sont très toxiques 
(indices 29-39), 
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que, des nœuds des chaumes couchées, se forment des raci
nes. La plante s'étend sans avoir besoin d'inhibiteurs. 

L'effet inhibant varie suivant les plantes et en intensité 
selon les époques, il est nettement plus actif au printemps 
et en été. En d'autres cas il a été constaté un effet stimulant 
dans le cas d'une dilution sensiblement accrue. 

Depuis quelques années les recherches sur les excrétions 
racinaires ont connu un renouveau d'actualité, notamment 
dans l'étude des antibiotiques des végétaux supérieurs (5). 
La bibliographie publiée par DUQUENOIS comporte 246 nu
méros et la liste des plantes inhibitrices s'allonge toujours. 
Toutefois, il est également fait mention des études sur les 
antibiotiques contenus dans les parties aériennes des plantes. 
Aussi intéressants que soient les travaux des biochimistes, 
qui apportent des précisions à de nombreuses questions jus
qu'alors sans réponse, suivre cette voie m'éloignerait du but 
que je me suis proposé: La recherche des causes de carence 
culturale de certaines plantes. 

Parmi les plantes excrétant des substances inhibitrices, il 
est possible de différencier certains cas: 

1) Intoxication des végétaux concurrents et antagonisme 
de certaines espèces. 

2) Auto-intoxication, très rapide: Viola Florariensis et 
Crocus Moesiacus (6), ou plus ou moins lente. 

Ces deux cas sont la plupart du temps successifs chez une 
même plante qui se détruit elle-même après avoir conquis le 
terrain. 

3) Excrétions sélectives: destruction de certaines espèces 
au bénéfice d'autres. 

4) Excrétions stimulantes de germination ou de crois
sance. 

5) Excrétions parfumées; certaines variétés de Vigne sont 
particulièrement réceptives. 

6) Inhibition volatile. Ce qui n'est pas le fait d'excrétions 
racinaires, mais dont les effets sont utiles à mentionner. Ap
pelés Phytoncides par les Russes, ils inhibent d'autres plan
tes, des bactéries et ont même un effet sur l'homme. 
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I N H I B I T I O N CONCURENTIELLE 

ET AUTO-INTOXICATION (*) 

* La liste est longue des végétaux qui se protègent, s'étendent, 
soit simplement par la vigueur de leur végétation comme le 
Brachypodium pinnatum, soit par l'élaboration de substan
ces toxiques. En certaines stations, j 'ai remarqué des (( cu
vettes » à Piloselle nettement marquées, autour de la zone 
marginale, d'une auréole où cette plante commence à dé
truire la végétation environnante pour se faire une place 
nette. Au Jardin Botanique nous avons vu un stade d'exten-
tion (ce qui est normal pour une plante stolonifere et possé
dant des graines à aigrette) autour de son emplacement et 
parmi d'autres plantes assez éloignées. Cette dispersion 
éolienne nous a surpris par sa vigueur et la rapidité de sa 
croissance. Puis il y eut une période de dégradation, com
plète pour H. aurantiacum, presque complète pour H. Pilo-
sella. 

La plupart des plantes à extension subissent à leur tour 
une régression. Il est possible d'invoquer une carence ali
mentaire, mais l'exemple de Senecio vulgaris, envahissant à 
quelques mètres de son emplacement (6), et plus encore de 
Hyoscyamus niger, nous fait penser à une auto-antibiose 
lente, alors que dans le cas de Viola Florariensis et Crocus 
aureus, cités précédemment, Tauto-intoxication a été très 
rapide et de ce fait paraissent être un excellent matériel 
d'étude (*). Ajoutons que, en station naturelle, Fragaria 
vcsca disparaît assez rapidement, plus lentement en culture. 
Tussilago Farfara, premier occupant des terrains vierges, 
bords de routes nouvelles, déviations et sur le terril des car
rières de Maxéville; aussi bien en terres argileuses compac-

* Note présentée à la séance du 17 décembre 1959. 

(*) Viola Florariensis a marqué la même rapidité à disparaître chez son auteur. 
M. Aymon CORREVON m'écrit â ce sujet; « Il y a en effet une constatation 
« bizarre au sujet de Viola Florariensis, mais aussi chez d'autres variétés de 
« V. cornuta ainsi que V. gracilis, etc.. Pendant plusieurs années elles pros-
« pèrent et se resèment, puis tout à coup disparaissent sans qu'on puisse s'ex-
« pliquer pourquoi; maladie? ». 

« Dans notre jardin de montagne, nous avons pu observer des plantes âgées 
« de plusieurs années qui, tout à coup, disparaissent, probablement par épuise-
« ment du sol. Il arrive qu'en les divisant simplement elles reprennent vigueur. 
« Il est normal de penser qu'une plante ayant une telle abondance de fleurs ait 
« besoin d'un surcroît de nourriture. » 
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tes que parmi les débris de pierres calcaires (7). Dans les 
jardins botaniques anciens; cette plante ne veut plus pousser 
à son, ancien emplacement. 

Dans ces mêmes jardins, qui pour la plupart conservent 
des arbres dans la systématique, les Lins se trouvent en si
tuation ombragée, cela quel que soit la classification adoptée, 
et se trouvent de ce fait en mauvaise condition, les Lins sont 
héliophiles. Laisseraient-ils des substances inhibitrices ? M. 
GARNIER m'a révélé qu'en Cornouailles la culture du Lin est 
soumise à une rotation d'au moins six années avant de le 
cultiver avec succès. Cependant le Lin est, d'après L. GUYOT, 

parmi les plus sensibles aux excrétions concurentielles. Pen
dant plusieurs années j 'a i cultivé ces plantes hors série, dans 
une plate-bande d'ornement bien ensoleillée, sans avoir re
marqué de déficiences. 

Sur les conseils de M. DESJQBERT, Ingénieur en chef, Di
recteur des Services Agricoles, j 'ai visité les champs de Lin 
à Malesherbes-Manchecourt (Loiret) où l'on cultive un Lin 
oléagineux, moins élevé que celui que nous avons eu l'occa
sion de voir une fois dans notre région, à Jeandelaincourt, 
et qui était un Lin textile. L'étude des plantes salissantes, 
peu nombreuses, ne nous a pas apporté d'indications sur le 
problème qui nous occupe. 

Les haies vives, cloisonnant les champs bretons, ne per
mettant pas de voin les cultures, je me suis adressé à la Coo
pérative Agricole de Landerneau. J'ai appris qu'en Cor-
nouailles-Léon la culture semble définitivement abandonnée. 
Seuls quelques isolés continuent, par habitude, dans la ré
gion de Tréguier. Par contre cette culture est en extension 
vers Etretat, dans la Seine-Maritime, mais ce renseigne
ment m'est parvenu trop tard sur le chemin du retour. 

Espèces antagonistes 

Il a été reconnu par les bulbiculteurs hollandais une in
compatibilité du Glaïeul et du Haricot. Les bulbes plantés 
près de Phaseolus, marquent une déficience de croissance 
très nette (*). Par contre la Tulipe arrête de façon remar-

(*) Information orale confirmée par M*, le Dr CHÂTELAIN, qui en a fait for
tuitement l'expérience: Les Glaïeuls plantés près des Haricots n'ont pas fleuri, 
alors que d'autres, plus éloignés, ont fleuri normalement. 

debeaupu
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quable la multiplication du virus de la Mosaïque du Ta
bac (8). 

Le Pourpier, Ranunculus re pens, envahit'souvent les cul
tures jardinées; il est très difficile de s'en débarrasser par 
suite du rejet des racines. Sa présence est néfaste dans les 
cultures dOignons et autres Allium. Nous avons essayé 
l'arrosage de ces cultures avec de l'eau dans laquelle ont vé
gété quelques pieds de Pourpier. Bien que prématurément 
interrompus, ces essais ont provoqué la disparition, presque 
complète de: Allium sativum, A. Ascalonicum (plantation 
de bulbes) et un effet moins prononcé sur les semis d[A. 
Cepa. 

Dans une culture abandonnée, le Pourpier a complète
ment fait disparaître une belle colonie de decorna hederacea ; 
mais, à son tour, il est détruit par la Minette, Medicago Lu-
pulina. Cette constatation est très importante au point de 
vue pratique ; le semis de Minette dans les colonies de Pour
pier permet de se débarrasser de cette plante, tout en appor
tant des -éléments fertilisants. 

Dans ma jeunesse, à devant , j 'ai vainement tenté de dé
truire la Renoncule rampante, envahissant une culture de 
Groseilliers. A plus de trente ans d'intervalle, j 'ai vu ce 
carré, toujours envahi, mais cette fois par Aegopodium Po-
dagriara, qui avait pris la place de Ranunculus re pens. 

Inhibition sélective 

Le Pêcher a été étudié par E.-L. PROEBSTING et A. G I L -

MORE en 1940. Les excrétion de ses racines gênent la crois
sance de certaines plantes: Luzerne, Tomates. J'ai remar
qué que d'autres plantes de culture, notamment le Chou, 
étaient également inhibées. Par contre, dans les anciennes 
vignes de la région, on trouvait quelques Pêchers qui ne gê
naient pas du tout la production de raisins. (Tis ont disparu, 
soit avec les vignes, soit avec les méthodes culturales.) Dans 
une phase de repeuplement de cultures abandonnées, j 'a i 
trouvé Barkhavisia taraxacifolia et Lapsana communis en 
bonne végétation sous un Pêcher. Le Fraisier ne paraît pas 
être gêné, ni Cerfeuil, Haricot, Pois. 

La meilleure illustration de sélectivité est celle fournie par 
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le Marronnier, Aesculus Hippocastanum. Cet arbre est ré
puté détruire toute végétation sous son ombre. Au château 
de Clévant (Oustines), il y a une magnifique allée bordée de 

Château de Clévant - Allée des Marronniers. 
(PhotO N . CÉZARD.) 

Début de floraison du Corydalis cava. A droite, les ¡marrons ont germé en li
berté et s'éliminent progressivement par concurrence vitale, le sol est tapissé de 
lierre. Toute la surface de l'allée et le icôté (gauche sont occupés par le Corydalis. 
Les feuilles tombées étaient ramassées et brûlées en mars-avril, ainsi que les 
marrons qui commençaient à germer; les plus enracinés étaient arrachés: 

très vieux Marronniers sous lesquels il n'y avait plus de vé
gétation, sauf le Lierre et, au printemps, le Fumeterre. Cette 
allée avait une extrémité libre où l'on avait planté des jeu
nes sujets. A cette époque, vers 1900, ils pouvaient avoir 
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une trentaine d'années, sous leur ombrage l'herbe poussait 
normalement, ceci constaté jusqu'en 1928, quand nous avons 
quitté Clévant. Dix ans plus tard, nous avons visité le site 
en compagnie de M. Emile NICOLAS, déjà l'herbe se faisait 
plus rare, et le Corydalis s'installait. A présent toute autre 
végétation a complètement disparu. 

Ainsi j 'ai pu constater que l'élimination de la végétation 
ne se produisait que lorsque les arbres donnaient des fruits 
en abondance. Ce qui paraît dû; semble-t-il, surtout aux 
excrétions de la jeune plantille, qui se sert de ce moyen pour 
se protéger. Le Marronnier n'a pas de dispersion éloignée, 
du moins sous notre climat; trop riche, le fruit ne tente au
cun animal. Je n'ai constaté qu'un çeul exemple de disper
sion aquatique, à la ferme Robert, près de Toul. Le ruis
seau qui traverse le parc est également la voie de dispersion 
de Galanthns nivalis. Plusieurs auteurs ont reconnu des 
inhibiteurs dans les graines de diverses.plantes, en particu
lier P. FROESCHEL (1939-1940):;. (( Les .inhibiteurs conte
nus dans les glomérules de la Betterave et dans les graines 
de Trifolium pratense s'opposent à la germination de 28 
espèces appartenant à 14 familles. » 

Sous les vieux Marronniers, deux plantes continuent à 
pousser de façon luxuriante: Hederá helix et Corydalis cava. 
Dans la partie sans lierre c'est, au premier printemps, un 
véritable tapis rosé et blanc des fleurs de Fumeterre. Végé
tation très éphémère, dès le mois de mai le terrain est abso
lument nu. Parmi les plantes les plus résistantes à Γ élimina
tion: Allium vincale, Anemone ranuncidoidcs et Viola syl-
vatica. 

On pourrait citer également le Noyer, Jnglans Regia. Dès 
1708, Louis LiGiER conseillait de ne jamais en planter en 
jardin potager : « Ils seraient capables de perdre tous autres 
arbres et autres cultures ». Par contre, des mauvaises her
bes s'y installent : Urtica dioica, Ranunculus re pens, Taraxa
cum Dens-Leonis, Sambucus nigra, Ribes Grossularia, et, 
jusqu'à un certain point, Rubus Idaeus. 

Mais on peut rétorquer que la feuille de Noyer, qui est 
riche en tannin, juglandine, e t c . , peut être la cause de l'in
toxication. Au contraire, la feuille de Maronnier, que nous 
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avons utilisée pour monter des couches et comme engrais, n'a 
jamais donné lieu à des remarques susceptibles de croire à 
une inhibition. 

Excrétions stimulantes 

De nombreux exemples ont été donnés de végétation et 
surtout de germination favorisées par la présence d'autres 
plantes et de graines d'espèces différentes. 

J'ai peu de remarques personnelles probantes, cependant 
les horticulteurs et maraîchers savent que certaines cultu
res dérobées et contre-plantations sont possibles entre de 
nombreuses espèces. 

Le semis simultané, sur une même couche, de Radis, Lai
tues, Carottes est possible, d'abord par l'échelonnement des 
g-erminations et des récoltes; de plus, l'action stimulante est 
assez nette sur la formation des Radis, qui peuvent avoir 
quelques jours d'avance sur ceux qui sont en culture homo
gène. Par contre les derniers germes, les retardataires, sont 
inhibés à leur tour, la racine reste presque filiforme, la tu-
bérisation se fait mal ou pas du tout (9). 

Parmi les semis botaniques que nous effectuons chaque 
année, tant pour le renouvellement des plantes annuelles que 
pour l'introduction d'autres espèces, nous remarquons dans 
les pots de nombreux cas d'absence de germination; certai
nes se manifestent à retardement, sous la protection de mau
vaises herbes. A deux reprises le Gaultheria proctúmbens, 
n'a germé qu'à proximité de Poa annua, dans le faible péri
mètre d'environ un centimètre. 

Les excrétions radicellaires des plantules sont en général 
plus actives que chez les sujets adultes (10); l'exemple du 
Marronnier, cité au chapitre précédent, est assez significa
tif. Elles font parfois de l'auto-inhibition : ayant fait six se
mis d'Oreodaphne = Umbellularia califoniica, en plaçant 
chaque. fois de quatre à six graines par godet, nous avons 
eu quatre germinations solitaires; deux seulement on donné 
deux plantules. Dans l'un de ces cas, l'une d'elle a péri au 
cours de la première année. 

T'ai cru un moment voir le même fait se présenter dans 
un semis de Phytolacca oçtandra, graines provenant d'un 

debeaupu
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pied apparu spontanément dans un jardin de Nancy. Sur 
une dizaine de baies une seule avait germé; ce n'est que plus 
d'un mois après, les feuilles déjà développées, que sont ap
parues d'autres germinations. Je ne m'explique pas ce déca
lage, peut-être s'agit-il d'une inhibition due à la présence de 
la pulpe? 

Excrétions parfumées 

Un jour un ami, M. FOURCHY, m'a appris que le vin ré
colté sur le plateau de Sion avait le parfum de cassis ; ce fait 
a été à l'origine de mes recherches sur les excrétions raci-
naires. 

La vigne du Plateau de Sion en Lorraine. A gauche, la haie de Ribes hybride. 

Pendant les restrictions dues à l'occupation de 1940-44, 
les RR. P P . Oblats, Chapelains de N.-D. de, Sion, ont planté 
une vigne sur le plateau.,Pour la protéger des vents, ils l'ont 
entourée d'une haie de Ribes d'ornement à fleurs roses, dont 
les feuilles et le bois ont une forte odeur de Cassis. Or cette 
odeur s'est retrouvée dans le vin récolté, le rouge en parti
culier, dont la première ligne est proche des Groseilliers, la 
vigne produisant le vin blanc est plus éloignée de la haie. 

J'ai cherché à connaître l'origine de ce Groseillier ; l'ancien 
jardinier, Frère HAMEL, m'écrit de l'abbaye de Solignac : 
« Je les ai rapportés de chez mes parents, maraîchers à 
Etretat ; ils sont couramment employés par les horticul
teurs de la région, qui en font des brise-vent pour protéger 
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leurs cultures de fleurs. Ne s'agirait-il pas d'un hybride de 
Ribes sanguineum? » 

J'ai eu la bonne fortune de rencontrer Frère HAMEL l'été 
dernier à Sion; il m'a donné des renseignements complémen
taires sur les variétés de vigne: la première plantation était, 
faite des variétés Baco et St-Sauveur (Kuklmann). Cette 
dernière variété, un peu trop tardive, a été arrachée en 
1958 et remplacée par la var. Oberlin. Comme c'était la var. 
St-Sauveur qui était proche de la haie, il faut attendre un 
peu pour se rendre compte si le goût de Cassis se retrouvera 
dans les récoltes futures. Peut-être se posera-t-il la ques
tion de réceptivité des différents cépages. 

Ce qui m'a fait penser à une excrétion parfumée, c'est un 
autre exemple, encore tiré de la vigne, cité par M. BERGE-
RET, Professeur d'oenologie à l'Université de Dijon, qui 
m'écrit: « Il est bien connu que le vignoble de Seyssel, où 
l'on cultivait autrefois l'Iris de .Florence, donne des vins de 
Roussette, dont le bouquet rappelle l'odeur de violette, en 
provenance, semble-t-il, des rhizomes. En ce qui concerne 
l'influence du Cassis, en Côte-d'Or, où les champs de Cassis 
touchent fréquemment les vignes, je n'ai jamais entendu par
ler dé ce fait ni dégusté personnellement de vins à odeur de 
Cassis. » 

L'an dernier/ nous sommes allés à Seyssel, ville double, 
partagée par le Rhône, en aval du barrage de Génissiat. A 
Seyssel (Ain) surtout, on avait cultivé l'Iris de Florence 
pour la parfumerie, sur les pentes qui dominent la ville, 
ainsi que sur les territoires de Corbonod et Anglefort, vil
lages situés à mi-côte. Cette culture s'étendait sur environ 
dix hectares, dont les emplacements ont varié au cours d'un 
siècle de culture de l'Iris, laquelle a cessé en 1918. Ainsi de
puis quarante ans que l'Iris n'est plus cultivé, le vin de Rous
sette est encore parfumé. . 

M. FORRAT, négociant à Seyssel, m'écrit: (( Ce parfum 
est dû surtout à une vocation particulière du terroir à favo
riser l'élaboration du parfum de A^iolette dans les végétaux. 
Témoin la faveur dont jouissait la culture de l'Iris, recher
ché par les parfumeurs de Grasse pour l'extraction du par
fum de Violette. » Nous savons quelle est l'influence du ter-
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roir sur les végétaux, .surtout sur la Vigne, mais il semble 
que l'intérêt des propriétaires récoltants soit un peu en jeu 
et qu'ils ne tiennent pas à voir divulguer le secret du goût 
particulier de leur vin renommé. Ils m'ont mis en garde con
tre une appellation de (( Roussette » cultivée plus au sud, 
dans les Côtes du Rhône et qui ¡n'a pas le parfum, de violette. 

Les uns disent qu'il y a souvent des repousses spontanées 
d'Iris dans les Alignes, d'autres que ce fait est très rare. En 
réalité, je n'en ai vu que dans un mur de soutènement, le long 
de la route, entre Corbonod et la gare de Seyssel. 

D'autre part, il apparaît que seule la « Roussette » est 
réceptive au parfum; c'est une variété à petits fruits, un peu 
tardive. Voici donc, encore plus précisément posée la ques
tion de réceptivité des variétés de vigne. 

Notons encore que le Cassis de Sion est certainement un 
hybride, presque stérile (à l'étude au Muséum de Paris), 
de même que Viola Florariensis." L'hybridité donnerait-elle 
un surcroît de matières excrétées? 

Le Cassis de Sion ainsi que l'Iris de Florence sont essayés 
à Bouxières-aux-Dames, auprès de pieds de vigne isolés. 

Inhibition volatile ou têlétoxie 

Ce n'est plus d'excrétions racinaires qu'il s'agit; ce sont 
les parties aériennes des plantes, feuilles en particulier, qui 
émettent dans l'atmosphère des substances nocives que les 
Russes ont appelées: Phytoncides. Ils ont étudié cette pro
priété que possèdent Prunus Padus, et certains Allium ( i l ) . 

DELEUTL (1951) a reconnu ces phénomènes chez les plan
tes caractéristiques de la garigue provençale, qui inhibent 
les plantes annuelles par têlétoxie (12). H.-R. BODE (1939) 
signale l'influence de l'Absinthe sur le.Fenouil; l'huile essen
tielle que répand Artemisia absinthium dans l'atmosphère 
gêne le développement de Foeniculmn vulgare, jusqu'à une 
distance de un mètre. 

Un coin de mon jardin étant, envahi par le Fenouil, j 'a i 
voulu reprendre cette expérience. Connaissant une belle co-

(*) Têlétoxie: Ce mot a été employé également pour certaines excrétions ra
cinaires : Il eut cependant été préférable de lui laisser un sens réduit aux inhi
bitions aériennes. 
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Ionie d'Absinthe, sans doute relique d'anciennes cultures, sur 
les côtés de la route de Château-Salins à Sarreguemines, en
core abondante en 1957, j 'a i voulu y trouver quelques pieds 
d'Absinthe à transplanter. 

A ma grande désillusion, j 'ai dû constater que, deux ans 
plus tard, cette plante avait disparu. Cette colonie s'étendait 
sur. environ sept km, en peuplements plus ou moins denses, 
entre le carrefour de la route de Metz, à la sortie de Châ
teau-Salins, et les pentes de la côte de Morhange. Ce n'est 
que vers l'extrémité de cette station, dans la montée, que 
nous avons pu trouver encore quelques pieds, au km. 7,600. 
Pour bien m'assurer de ce fait, nous y sommes retournés à 
plusieurs reprises au cours des années 1959-1960, sans plus 
de succès. Ceci pose un nouveau problème: quelle est la cause 
d'une disparition aussi complète? 

Pour revenir à mon expérience, commencée l'an dernier, 
je dois reconnaître que l'Absinthe, rebelle au bouturage her
bacé et assez difficile à la transplantation, commence seule
ment à se développer. Le Fenouil n'en paraît pas encore in
commodé; il est dans une phase d'extension sur l'un des cô
tés du carré et en commencement de dégradation au centre. 
N'ayant pu me procurer la publication de BODE, je ne sais 
si l'expérience a été faite parmi les plantes adultes ou les 
jeunes semis. G.-L. F U N K E a, en effet, reconnu l'action né
faste de l'Absinthe sur les plantules de Levisticum officinale. 

J'ai fait personnellement l'expérience de la télétoxie 
aérienne du Rhus toxicodendron, liane infestant les forêts 
de l'Amérique du Nord et du Canada. Un simple contact 
avec cette plante provoque une éruption cutanée chez certains 
individus. L'intoxication à distance a été signalée, mais con
testée ou mentonnée dubitativement par certains auteurs. 
Cependant il m'est arrivé, en coupant des feuilles de Rhus, 
ganté mais le visage à découvert, de ressentir une sorte de 
vague effluve, qui s'est traduite le lendemain par une érup-. 
tion. 

Cette plante n'est heureusement pas répandue en France, 
toutefois j 'a i eu connaissance de l'intoxication de jeunes en
fants, ayant joué près de cette plante, dans une propriété qui 
avait appartenu à un amateur de plantes rares. Un ami ca-
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iiadien m'a rapporté que, dans la même famille, son père et 
lui sont absolument indifférents au Rhus, tandis que sa mère 
et sa sœur ne peuvent approcher cette plante sans en ressen
tir les effets. J'y ai été certainement insensible pendant long
temps, mais Tun de nos jardiniers y est très allergique. 

Le remède classique des bûcherons américains, souvent 
intoxiqués, consiste en lavge des parties atteintes à l'eau 
bicarbonatée et application de crème. Il est encore possible 
de s'adresser aux remèdes homéopatiques et prendre des pi
lules imprégnées de Rhus. 

En conclusion, l'étude des excrétions racinaires, facili
tée par les moyens modernes de détection, nous propose un 
vaste champ d'expérimentation, en Phytosociologie (13), 
ainsi qu'en Agriculture, Viticulture et Horticulture. 

L'observation nous révèle encore l'inhibition de floraison 
de Paeonia Montan par le Chelidonmm\ ma jus; de dévelop
pement et de floraison d'une variété de Clematis par Ranwii-
culus re pens.' Le fait que les rosiéristes de la Brie ont eu 
des difficultés clans la culture forcée de la Rose ; que les ma
raîchers des environs de Nancy ne pouvaient plus faire pous
ser sans pertes leurs salades: Endives ou Laitues, dont ils 
laissent généralement les racines en terre, n'est-il pas justi
ciable d'auto-intoxication racinaire? Et encore la culture du 
Tabac ? 

Il semble que la désinfection des sols par la vapeur arrive 
à annihiler l'effet nocif des excrétions. Les expériences de 
l'Institut du Tabac de Bergerac, des Rosiéristes et des Ma
raîchers, semblent prouver l'efficacité de ce moyen. 

B I B L I O G R A P H I E 

1. BRACONNOT a été Directeur du Jardin Botanique de Nancy de 1833 à 1852. 
Botaniste et Chimiste, il avait inventé une encre indélibile pour faire les 
étiquettes du jardin. Quelques-unes, datant de 1848-1851, étaient encore 
en place récemment. J'ai retrouvé la formule de cette encre dans la 
« Flore des Jardins et des Serre^ de l'Europe », X X I I I e vol., 1880, p. 191. 

2. DUCHARTRE, Eléments de Botanique,Baillière, Paris, 1885. Dans cet ouvrage, 
l'auteur fait l'historique des travaux antérieurs et prend position. 

3. L. GUYOT et Coll. : Mlle Y. Becker, MM. M. Massenot, J. Montégut Sur 
la présence d'excrétats radiculaires toxiques dans la pelouse herbeuse à 
Brachypodium pinnatmn du Nord de la France. C. R. des séances de 
l'Acad. des Sciences, t. 231, p. 165-167. 

— et Y. BECKER, Sur les toxines racinaires des sols incultes. C. R, Acad. Se , 
1951, t. 232, p. 105-107. 

debeaupu
Crayon 



— 248 — 

— et Y. BECKER, Sur une particularité fonctionnelle des exsudais racinaires 
de certains végétaux. C. R. des séances de l'Acad. des Sciences, t. 232, 
p. 1585-1587. 

— et Y, BECKER et J. M'ONTEGUT, Sur quelques incidences phytosociologiques 
^du problème des excrétions racinaires. C. R. Acad. Se , 1951, t. 232, 

•" '""p. 2472-2474. 
— et Y. BECKER, J. GUILLEMAT, D. LELIÈVRE, Sur un aspect phytopathologi-

que du problème des substances racinaires toxiques. C. R. Acad. S e , 1951, 
— t. 233, p. 198-199. 

...— et Y. BECKER, M. MASSENOT, J. IMONTEGUT, Sur la présence d'excrétats 
racinaires' toxiques dans le sol de certains groupements végétaux spon
tanés. Acad. d'Agric. de Fr., 1950, p. 689-697. 

— et Coll., Sur un aspect du déterminisme Biologique de l'évolution floris-
tique de quelques groupements végétaux. C. R. Som. Séances Soc. Bio-
géogr., 1951, N° 239, p. 3-14. 

— et Y. BECKER, Sur la présence d'excrétats racinaires toxiques dans le sol 
de la pelouse herbeuse à Brachypodium pinnaium (Faciès du Xero-Brome-
tum erecti du Nord de la France). Bull. Soc. Hist. Nat. de Toulouse, T. 86, 
1951, p. 7-17. 

— et Coll., Les excrétions racinaires toxiques chez les végétaux. 
— et J. MONTEGUT, Sur l'effet fongostatique sélectif de l'extrait aqueux de 

sommités fleuries d'Hellébore. C. R. Acad. Se , 1953, t. 237, p. 200-202. 
— Le Cycle de la, Piloselle. Ann. de l'Ec. Nat. d'Agric. de Montpellier, 

1954, t. XXIX, fase. I l i et IV, p. 1-14. 
—• Les Microassociations végétales au sein du Brometum Erecti, Vegetatio, 

Acta Geobotanica, 1957, vol. VII , fase. 5-6, p. 321-354. 
— De l'excrétion radicellaire phytotoxique et de ses rapports avec le degré 

de concentration des extraits aqueux des organes aériens de la plante. 
C. R. Acad. des Se , 1959, t. 248, p. 1392-1394. 

4. I. RESMERITA, Constitutions floristiques, Contributi Botanke, Université « V 
Babes » Cluj 1958, p. 169-178. 

5. P. DUOUENOIS, Les antibiotiques des plantes supérieures. Bull. Soc. Bot. de 
F r , 1955, 102, 377-405. 

—• Revue complémentaire sur id. Bull. Soc. Bot. de F r , 1958, 105, 526-560. 
6. N. CÉZARD, La végétation dans un Jardin Botanique. Bull. Soc. des Sciences 

de Nancy, n° 3, septembre 1959, p. 325. 
7. P. MAUBEUGE, R. ROL, Ν. CÉZARD, C. R. d'excursion aux carrières Solvay. 

Bull. Soc. des Sciences de Nancy, déc. 1955, '6, 2-4. 
— A l'excursion de 1959, nous avons remarqué" une certaine régression du 

Tussilage sur le terril. 
8. CORBERI et GRÜNANGER, L'antibiotico del tulipano. Ann. Microbiol, 1955, €, 

167-178. 
9. Le Radis est une plante très sensible aux aérosols : 'Marcel CHAVAROC, Bull. 

Soc. de F r , N° 7-8, 1957, T. 104, p. 480-483. 
10. Michel CARRE, Bull. Soc. Bot. de F r , N° 1-2, 1959, T. 106, p. 13-16. 
11. DRABKIN, Sur la nature des fractions volatiles des phytoncides du Prunus 

padus. Dokl. Acad. Nauk. SSSR, 1951, 77, 1067. 
OVANS Jan,: Influence des phytoncides de l'Ail sur l'agent de la muscar-
dine du ver à osie. Mikrobiolojija SSSR, 1953, 22, 61. 

12. DELEUIL G, Action réciproque et interspécifique des substances toxiques ra-
diculaires. C. R. Acad. des Se , 1954, 238, 2185-2186. 

13. BOURNÉRIAS Marcel, Le peuplement végétal des espaces nus. Mem. Soc. Bot. 
de F r , Paris, déc.' 1959. 



— 249 — 

ABERRATIONS MORPHOLOGIQUES 

CHEZ LE CRUSTACE PHYLLOPODE 

TANYMASTIX LACUNAE GUERIN* 

PAR 

Michel NOURTSSON 

La présence de Tanymastix lacunae en Camargue a été 
signalée par L. HERTZOG ( I ) en 1935. Depuis, cette espèce 
a été retrouvée de nombreuses fois et en divers endroits par 
P. AGUESSE (2)( (3). Nous-même avons pu en recueillir un 
grand nombre d'exemplaires lors de séjours effectués à la 
Station biologique de la Tour du Valat. L'examen de ces 
récoltes nous a montré qu'à côté d'individus correspondant 
au Tanymastix lacunae décrit par DADAY (4), il existe des 
spécimens aberrants ne s'identifiant à aucune des espèces 
connues. Ce que nous avions alors considéré comme un phé
nomène local d'un intérêt minime s'est avéré d'une plus 
grande importance depuis que R. MARGALEF (5), en 1958, 
a rapporté un fait semblable pour le Tanymastix lacunae de 
la Sierra de Cameros (Espagne). Nous croyons donc utile 
d'apporter ici quelques précisions sur la morphologie parti
culière des Tanymastix lacunae de Camargue. 

Les Phyllopodes qui font l'objet de cette note ont été ré
coltés sur le domaine de la Tour du Valat, en Camargue. Les 
uns ont été capturés dans une petite dépression connue sous 
le nom de Cerisière Nord (**) les autres dans des vignes 
inondées situées aux abords immédiats du Laboratoire. 

Trois formes de mâles cohabitent dans ces stations: des 
Tanymastix lacunae typiques (A), des spécimens aberrants 

*Note présentée à la séance du 9 juin 1960. 

** On trouvera une description détaillée de cette Station dans : 
— La Terre et la Vie, 1955, pp. 238-243 (Une alismacée rare de Camargue, 

par L. BIGOT). 
—• Vie et milieu, 7, 1956, fase. 4, pp. 510-513. (Sur quelques Crustacés de 

Camargue et leur écologie, par P. AGUESSE et B. DUSSART). 
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(Β), des individus intermédiaires entre les deux formes pré
cédentes (AB). 

Les anomalies (?) observées n'intéressant que les anten
nes inférieures du mâle, nous ne nous attarderons par la 
suite que sur la description de ces appendices. 

Forme A (fig·, ι et 2). 
Les antennes de ce type correspondent exactement aux des

criptions qui en ont été données par DADAY (4). 
Les articles proximaux des antennes inférieures sont sou

dés entre eux pour former le clypeus frontal (a). Ils sont 
munis, sur leur bord interne, face ventrale, d'une courte ex
croissance (b) et, face dorsale, d'un petit appendice lamel
liforme (c). L'article distal de chacune des branches de l'an
tenne inférieure est orné, à la base, face ventrale, d'un gros 
tubercule en forme de selle (d) ; son bord externe porte ven-
tralement un ergot (f). L'extrémité libre de ce même arti
cle est légèrement fendue latéralement (e). Les appendices 
frontaux sont soudés à la base et munis, au tiers inférieur 
de leur partie libre, d'un court appendice hi ramé. 

Forme Β (fig. 3) 
On retrouve ici tous les détails de structure décrits précé

demment. Mais l'angle que fait l'article distal de l'antenne 
avec le clypeus frontal est beaucoup plus fermé (o) et, de 
ce fait, certaines ornementations prennent une orientation 
différente dans l'espace; c'est le cas de l'ergot (f) et du tu
bercule basai (d) de l'article distai. De plus, les proportions 
relatives des divers articles sont modifiées de telle sorte que 
l'ensemble de l'appendice acquiert un aspect trapu très diffé
rent de celui "de la forme A. A titre d'exemple, nous don
nons, dans le tableau comparatif ci-dessous, les dimensions 
moyennes des articles des antennes de 20 mâles adultes de 
taille voisine. 

Clypeus frontal (fig. 4) Article distal (fig. 3, 4) 
Longueur Largeur au Largeur à Largeur à 

Forme toale sommet (L) la base (1) la base (1) Angle 
(mm) (mm) (mm) (mm) 0 

A 8,5 1,8 0,8 0,5 75° 
Β 8,1 2,5 0,8 0,9 40° 
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F I G . 1. 
Antennes inférieures d'un mâle de forme A ; face inférieure. 

F I G . 2. 
Antennes inférieures d'un mâle de forme A ; face supérieure. 

FIG. 3. 
Antennes inférieures d'un mâle de forme Β ; face inférieure. 

FIG. 44 
Antennes inférieures d'un mâle .de forme AB ; face inférieure. 
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Notons encore que l'articulation existant entre les deux 
articles de l'antenne est à peine visible et vraisemblablement 
non fonctionnelle, alors qu'elle est fortement accusée clans la 
forme A. 

Forme AB (fig. 4). 

Cette forme est caractérisée par la dissymétrie des anten
nes dont Tune des branches est du type A, l'autre du type B. 
L'anomalie (?) affecte indifféremment la branche droite ou 
gauche. 

Le tableau ci-après donne les fréquences dans lesquelles les 
trois formes ont été trouvées dans la nature. 

Station Date Forme A Forme Β Forme AB 

5 42 
21 2 

1 3 

120 12 

La forme aberrante (B) de Camargue est, sinon identique, 
du moins très voisine du" Tanymastix de la Sierra de Came
ros décrit par R. MARGALEF. Mais, contrairement à l'opi
nion de cet auteur, nous ne pensons pas que Ton puisse con-
cidérer ces formes comme intermédiaires entre les espèces 
lacunae et affinis ; à notre avis/ elles ne s'apparentent à au
cune des espèces connues. Seule, une étude plus approfon
die nous permettra de préciser la position systématique de 
cette nouvelle forme. 

B I B L I O G R A P H I E 
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Cerisière 
Nord 

Vignes inondées 
Domaine 

de la Tour 
du Valat 

Hiver 1955-56 
Hiver 1958-59 
Printemps 1959 

Hiver 1958-59 

216 
28 
33 

70 
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GREFFE DE GLANDE ANDROGENE DE CRUSTACÉ 

SUR UN INSECTE 

• " - . P A R ;••• ' 5 ' · ^ 

François GRAF •;? 

Bien que de très nombreuses expériences soient en faveur 
de la noji existence d'une source d'hormone;sexuelle mâle chez 
les Insectes, il était intéressant de greffer -une:glande andro
gene de Crustacé sur un Insecte et d'en étudier le résultat. 

L'expérience est menée sur Drosophila melano gast er (sou
che + ) * * , les glandes proviennent des Amphipodes Gammarus 
pulex pulex L. et Gammarus roeséïii Gervais. 

— L'implantation de la glande entre les gonades de lar
ves /? au 2e ou 3'e stade larvaire n'a donné aucun résultat 
positif. A réclosion, les imagos.étaient tous typiquement 
femelles. Leur étude histologique sur coupes sériées a permis 
de retrouver les reliquats de glande androgene qui est en effet 
complètement lysée ; cette destruction s'est certainement 
opérée au moment de la nymphose. 

— Implantée dans la région antérieure et ventrale de l'ab
domen de jeunes imagos des deux sexes, la glande androgene 
ne subit pas d'involution. Trente jours après la greffe, les 
individus opérés sont sacrifiés et étudiés sur coupes histo-
logiques sériées. 

La glande est retrouvée dans chaque individu; comparée 
à une glande de Gammare (observée in situ), elle montre 
la même structure. La prise de cette greffe est parfaite. 

Certains individus ont reçu avec la glande androgene un 
fragment de canal déférent contenant des spermatozoïdes; 
trente jours après cette greffe, les spermatozoïdes ne présen
tent aucune altération. (Cf. photo). 

* Note présentée à la séance du 23 avril 1960. 
** Je tiens à remercier M. le Professeur L'Héritier pour le stage qu'il m'a 

. permis de suivre clans son Laboratoire. 
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L'observation des gonades des hôtes ne fait ressortir au
cune différence avec celles d'individus normaux: la glande 
androgene de Gammare n'a aucune action sur les gonades 
des imagos de Drosophile. % 

Ensemble « gl. androgèneTcanal déférent » de Gammare, 
30 jours après sa greffe dans une Drosophile femelle. 

glG : gl. androgene, cdG : canal déférent, spG : spermatozoïdes de ..Gammare. 
ovoD : ovogonies, stD : sternite, cD : cicatrice de la Drosophile. 

(Institut de Biologie de Nancy. Laboratoire de Biologie animale 
de la Faculté des Sciences de Dijon.) -, 

debeaupu
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AVIS ET ERRATUM 
• De nombreux correspondants demandent à la Société les 'Mémoires postérieurs 
ou antérieurs au Mémoire, Nouvelle Série, 1960. 

Ce Mémoire (paru sous le titre Bulletin, avec seulement Mémoire en sous-
titre, correspondait au N° 2 d'un Bulletin; le suivant portait régulièrement le 
N° 2-3. .Ceci est dû au désir de bénéficier du tarif postal des, périodiques pour 
les envois. Il n'y a pas eu ¡d'autre Mémoire en 1960.) 

Ce travail, servant de Thèse de Doctorat d'Etat a été réalisé dans une impri
merie autre que notre Imprimeur habituel; celui-ci a assuré la diffusion sous 
notre couverture ordinaire. Le format est donc différent de la justification habi
tuelle. 

Et surtout, le non usage de la couverture de thèse, a éliminé is¡ur la pre
mière page le nom d'auteur. Celui-ci (R. FRENTZ) se trouve toutefois sur les 
hauts de page. Il était impossible d'imprimer ce nom au brochage, les pages 
étant préparées sans pouvoir être reprises en impression complémentaire. 

COLLOQUE DU JURASSIQUE 
Comme Membre de la Commission Internationale de Stratigraphie, M'. MAU-

BEUGE a été chargé d'organiser sous l'égide de cette Commission du Congrès 
Géologique International, et de l'Union Paléontologique Internationale, des Col
loques spécialisés sur le Jurassique. Les travaux auront lieu dans le cadre des 
activités du Comité du Mesozoique méditerranéen. 

Le premier se tiendra à Luxembourg en 1962, sous le patronage de l'Univer
sité Internationale de Sciences Comparées. 

Le but des travaux est de redéfinir les stratotypes d'étages et d'établir une 
échelle uniformisée pour la Stratigraphie du Jurassique; les notions détaillées 
de synchronismes de provinces paléogéographiques à provinces seront traitées ; 
tous les travaux de stratigraphie du Jurassique sont reçus cependant. 

Ces travaux doivent préparer le Symposium mondial du Jurassique, ultérieur. 
Les géologues intéressés par ces réunions trouveront tous les renseignements 

près de M. 'MAUBEUGE, 141, av. Carnot, Saint-Max (M.-et-M.). 

AU SUJET DU LIVRE A LA MÉMOIRE 

DU PROFESSEUR PAUL FALLOT 
Chacun sait le rôle eminent qu'a tenu, à la tête de l'Institut de Géologie appli

quée de Nancy d'abord, dans la chaire de Géologie méditerranéenne du Collège 
de France ensuite, le professeur Paul FALLOT, Membre de l'Académie des 
Sciences. 

Ses collaborateurs, ses collègues et ses amis avaient décidé de lui offrir un 
Livre Jubilaire. La soudaine disparition de M. FALLOT, qui frappe cruellement 
la Science française, oblige à transformer cet ouvrage en un Livre à ' s a mé
moire. 

Le but en est la description de l'évolution paléogéographique et structurale 
des domaines méditerranéen et alpin d'Europe au cours des temps secondaires 
et tertiaires. Une centaine de spécialistes de toutes nationalités, souvent de re
nommée mondiale, ont accepté de rédiger des articles originaux, en français, 
abondamment illustrés, souvent en collaboration, destinés à faire le point de 
la connaissance géologique sur les diverses parties de ces immenses domaines : 
Caucase, Carpathes, Dinarides, Taurides, Apennin, système alpin et ses appro-
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ches, Pyrénées, Espagne alpine, Afrique du Nord... Il s'agit donc d'un ouvrage 
fondamental qui a sa place dans toutes les bibliothèques de naturalistes. 

D'autre part, les divers aspects de la vie et de l'œuvre du professeur FALLOT 
seront évoqués en tête de cet ouvrage in-4°, qui aura probablement plus de 
1.000 pages, et paraîtra au cours de 1961. . . . 

Les souscriptions (60 NF, port compris( doivent être envoyées avant le 1e r 

mai 196.1 (avec simple mention du but du virement, sur le. mandat lui-même) 
à: M.'. DURAND DELGA (Michel), Professeur à la Sorbonne, 1, rue Victor-Cousin, 
Paris-5e - C.C.P. Paris 2.952-90. Ceux qui désirent aider particulièrement cette 
manifestation qui sera, à travers la ¡figure de M. FALLOT, à l'honneur de la 
Science française, ont moyen de le faire en souscrivant à plusieurs exemplaires 
de l'ouvrage. 
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; - ^ R e c h e r c h e s sur l'amélioration du sel de fromagerie effectuées à l'Ecole 
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'• ·. Dragage de deux dents de Mammouth dans la Manche orientale, pp. 109-
112. 

.WERNER R. G. — Etude biologique de la gonidie hyméniale de l'Endocarpon 
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